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	CHAPITRE PREMIER

	 

	 

	Mulvaney, dans son désespoir, se sentait prêt à tout. Même à assassiner son voisin, le vieux Lansing. Citoyen respectueux des lois, il n'aurait jamais, au grand jamais, pu imaginer qu'il en arriverait un jour à envisager un meurtre de sang-froid. Et puis, soudain, l'état de « manque » l'avait rendu presque fou, balayant d'un seul coup ses scrupules.

	En soi, Lansing n'avait aucune importance : un infirme, inoffensif et doux, qui vivait en ermite, sans porter ombrage à personne. Craignant d'inspirer la pitié, il ne voyait que de rares amis et, pour réduire encore au minimum la présence d'étrangers chez lui, avait pris l'habitude de se faire livrer ses provisions par l'épicier voisin, une fois par mois, en quantités assez importantes. Comme il prenait régulièrement du Liquitiv, il était donc logique de supposer qu'il s'en était ainsi constitué des réserves.

	Des réserves que, cette nuit-là, Mulvaney se proposait de piller. Car le Gouvernement Solaire avait, sans préavis, interdit formellement la vente du Liquitiv. On n'en trouvait même pas au marché noir, les trafiquants, pour la plupart, étant eux aussi esclaves de la drogue, comme l'étaient quelque deux cents millions de Terriens. Fût-ce à prix d'or, nul ne se serait dessaisi de ses précieux flacons.

	Les mains tremblantes, Mulvaney s'accrochait à la barrière qui, doublée d'une haie de troènes, bordait le jardin. Il jeta un dernier coup d'oeil aux alentours : vers minuit, la rue restait calme et déserte.

	Albert Lansing était un vieil original, paralysé des hanches jusqu'aux pieds. Dans la journée, un robot de service venait s'occuper de lui, mais il le renvoyait au crépuscule, ne supportant pas, disait-il, la présence constante de « cette maudite mécanique ». Ennemi du progrès, Lansing se contentait également d'un fauteuil roulant de très ancien modèle, avec d'énormes roues, qu'il manœuvrait à la main avec une habileté surprenante ; il n'aurait pas fait mieux avec un appareil à propulsion automatique.

	Mulvaney hésita encore un instant. Tout était silencieux. A la clarté des réverbères au néon, son visage apparaissait blême et crispé, parfois secoué de tics. Il prit son élan et sauta, se recevant sur la terre meuble d'un parterre. Sans se soucier des fleurs qu'il écrasait, il courut vers la maison; ses pas crissèrent sur le sable d'une allée, avec un bruit qui l'effraya : n'allait-il pas réveiller tout le voisinage ?

	Enfin, il atteignit l'angle de la façade et son ombre protectrice. Un peu rassuré, il rasa le mur, vers l'entrée. Un chat, sur la queue duquel il avait failli marcher, détala soudain, crachant un miaulement indigné. Mulvaney sursauta et jura, sans bien savoir s'il maudissait l'animal ou sa propre frayeur. Ses pensées, d'ailleurs, demeuraient assez vagues, dominées par une obsession toujours plus impérieuse : le besoin, la soif, la fringale de Liquitiv.

	Jusque-là, il en avait pris régulièrement un flacon tous les trois jours. L'effet promis ne s'était pas fait attendre ; il avait visiblement rajeuni et se sentait plein de forces et d'allant. Aussi ne parvenait-il pas à comprendre pourquoi le gouvernement s'était avisé soudain d'interdire l'usage d'un si merveilleux élixir. Il ignorait en effet l'existence des malheureux ramenés de Lepso, ces zombies décharnés, au dernier degré de la décrépitude, que les médecins terriens désespéraient de sauver. Il ignorait aussi que lui-même, au bout de douze ans et quatre mois très exactement, à compter du jour où il avait bu son premier flacon de Liquitiv, deviendrait d'un instant à l'autre pareil à ces épaves condamnées à brève échéance.

	Il atteignit l'entrée et s'immobilisa, écoutant de toutes ses oreilles. Aucun bruit. La maison avait deux étages et, près de l'escalier, Lansing avait fait installer un ascenseur. Mulvaney connaissait bien la disposition des lieux pour être venu souvent jouer aux échecs avec le vieillard. Ce dernier lui avait avoué que, s'il prenait du Liquitiv, c'était dans l'espoir d'en obtenir sa guérison. Mais en vain. Il avait certes à présent moins de rides et plus de cheveux et donnait une impression de meilleur état de santé générale ; sa paralysie, toutefois, n'avait pas disparu.

	Mulvaney introduisit doucement la clé magnétique dans la serrure. La porte s'ouvrit. Le vestibule était plongé dans l'obscurité. L'intrus referma derrière lui, retenant sa respiration, tous les sens aux aguets pour deviner où pouvait bien se trouver Lansing. Rassuré par le silence, il fit quelques pas, éperonné par son idée fixe : une pleine armoire de petites bouteilles à l'étiquette bariolée de jaune et de violet.

	Là, n'entendait-il pas le roulement feutré du fauteuil ? Il recula, inquiet. Non, il s'était trompé. Du bout des doigts, il explora le mur, rencontra un panneau de bois sculpté et les plis d'une étoffe. Il reconnut la garde-robe où pendait la défroque du robot. C'était bien là un exemple de l'étrange humour de Lansing, qui exigeait que l'androïde revêtît une sorte de djellaba à grands ramages; il ne lui manquait plus qu'un turban et des babouches pour avoir l'air de sortir tout droit des Mille et Une Nuits! Mais Mulvaney, pour l'instant, n'était guère d'humeur à sourire de cette bizarrerie.

	Il atteignit le seuil de la cuisine, masqué par un rideau en deux parties. Il n'y avait aucune porte dans la maison, rien que ces rideaux qui donnaient facilement passage à l'infirme dans son fauteuil.

	Fébrilement, il écarta la lourde étoffe. Le Liquitiv n'était-il pas, logiquement, rangé dans un des placards de l'office? Dans sa hâte, il heurta la table, creusée en demi-lune pour s'adapter au fauteuil de Lansing. Les pieds, heureusement, étaient gainés de dômes de caoutchouc, qui glissèrent en douceur sur le carrelage.

	La cuisine, de toute évidence, était vide. Puis un frisson secoua Mulvaney... Et si, malgré ses précautions, Lansing avait deviné son approche? Ne l'attendait-il pas, au détour d'un couloir, un fusil à la main ? Tant pis, c'était là un risque à courir. Le « manque » lui donnait tous les courages.

	Il revint dans le vestibule. Le rez-de-chaussée comprenait deux autres pièces, une bibliothèque et un cabinet dit « de travail ». En fait, Lansing n'avait jamais rien à faire, touchant, en conséquence de son invalidité, une pension des plus confortables, jointe à une petite fortune personnelle. Cette pièce, pour un étranger, présentait un curieux aspect. Deux barres de métal la traversaient. L'infirme s'y accrochait à pleines mains et, se balançant habilement, gagnait la fenêtre où il restait accoudé pendant des heures, contemplant le spectacle de la rue. C'était le seul endroit de la maison où il pouvait quitter son fauteuil seul et sans aide. Mulvaney, un soir, l'avait surpris dans cette position ; Lansing en avait été très contrarié.

	 — Pourquoi ne vous moquez-vous pas de moi ? avait-il grogné. Il y a bien de quoi rire, n'est-ce pas ? 

	Sa mauvaise humeur ne s'était dissipée que lentement.

	Mulvaney gardait de l'incident un souvenir désagréable ; une seconde, il hésita avant d'écarter les rideaux, s'attendant presque à voir la silhouette du vieillard se découper en ombre chinoise sur les carreaux faiblement éclairés par les lumières de la rue. Mais la pièce était vide; la bibliothèque également. Lansing devait donc se trouver au premier étage.

	Mulvaney se glissa vers l'escalier, cherchant l'amorce de la rampe. Il se prit les pieds dans un obstacle imprévu et s'étala de tout son long. Il était tombé dans ce qui lui parut un amas de ferraille. Cherchant à s'en dégager, il reconnut au toucher le profil d'un pneu, les rayons d'une roue. Les débris du fauteuil ?

	Le vacarme avait été tel que Lansing n'avait pas pu ne pas l'entendre. Les précautions étaient désormais inutiles ; Mulvaney, se relevant, tâtonna pour trouver le commutateur. Rien ne bougeait dans la maison. Une nouvelle crainte le glaça : et si quelqu'un d'autre avait eu la même idée que lui ? Un cambrioleur n'était-il pas déjà passé par là, éliminant Lansing pour lui voler son précieux Liquitiv ?

	Tremblant de peur et de rage, il alluma enfin.

	Le fauteuil brisé gisait au bas des marches. Lansing, un peu plus haut, avait été retenu par la rampe, à laquelle il semblait s'appuyer. Il avait le visage cireux et les yeux grands ouverts. Mulvaney frémit à la vue du cadavre. Un sanglot le secoua ; il venait instinctivement de comprendre que sa quête resterait vaine.

	Lentement, il s'approcha. Le vieil homme tenait dans sa main crispée une feuille de papier, où couraient quelques lignes d'une écriture tremblée.

	J'ai bu aujourd'hui mon dernier flacon de Liquitiv. Je n'ai pas le courage d'affronter les souffrances qui m'attendent. Que nul ne soit accusé de ma mort.

	Mulvaney laissa retomber le papier. Le vieillard s'était suicidé, lançant son fauteuil du palier du premier étage il s'était probablement rompu la nuque dans cette chute.

	« Il y a bien de quoi rire, n'est-ce pas?... »

	Mulvaney crut entendre l'écho des paroles du vieux Lansing... Et, brusquement, il éclata d'un rire fou, le corps tout secoué de spasmes. Il lui fallait sa dose de Liquitiv. Or, le gouvernement en avait interdit la vente. Il était désormais impossible de s'en procurer une seule goutte.

	Titubant comme un ivrogne, il quitta la maison et s'éloigna dans la nuit.

	Seul et désespéré.

	Un parmi les quelque deux cents millions de drogués de la Terre.

	 

	 

	CHAPITRE II

	 

	 

	La révolte grondait. Deux cents millions de Terriens réclamaient leur poison, qui leur était devenu aussi nécessaire que l'air qu'ils respiraient.

	Sur les mondes coloniaux, la situation n'était guère plus brillante. Il en allait de même dans tout le Grand Empire.

	Au palais du gouvernement de Terrania, un groupe d'hommes et de femmes avait obtenu audience du Stellarque. Rhodan, sachant l'inanité d'une telle entrevue, aurait voulu la refuser ; puis il avait fini par céder, sur les instances de Reginald Bull.

	A peine entrés dans le bureau du Stellarque, les plaignants commencèrent à parler tous à la fois, haussant le ton pour mieux se faire entendre. Rhodan leva la main.

	— Choisissez un porte-parole, ordonna-t-il.

	Un grand homme maigre, large d'épaules et de belle allure, fit un pas en avant ; ses compagnons parurent admettre implicitement son autorité.

	— Je me nomme Godfrey Hunter, dit-il.

	Sa voix claquait, sans la moindre trace de ce respect fervent que les Terriens, hier encore, manifestaient envers leur Stellarque. L'embargo mis sur le Liquitiv transformait en bête fauve ce citoyen jusque-là, très certainement, honorable et paisible.

	— Au nom du peuple, nous vous adjurons, commandant, de remettre le Liquitiv en vente libre !

	Un murmure excité lui fit écho ; les assistants houlèrent comme une vague prête à déferler. Hunter les calma d'un geste ; il était pourtant manifeste qu'il ne se dominait lui-même qu'avec peine.

	Rhodan éprouvait la plus grande pitié pour ces malheureux. Mais il devait dissimuler ses sentiments, qu'ils auraient pris pour de la faiblesse. Il demeura donc impassible.

	— Depuis quand prenez-vous du Liquitiv? demanda-t-il.

	— Trois ans environ, commandant. Je me souviens encore parfaitement du jour où ma femme en a apporté un flacon à la maison. Ce dont nous nous sommes toujours félicités : notre santé est florissante. J'irai jusqu'à dire que, dès lors, nous n'avons plus vieilli d'un jour. Bien au contraire, nous avons rajeuni.

	« Pauvre diable ! songea Rhodan. Il changerait vite d'opinion s'il avait vu, comme moi, les morts en sursis de Lepso ! »

	— Je n'en disconviens pas, dit-il tout haut. Mais répondez maintenant à une autre question : depuis combien de temps n'en avez-vous pas bu ?

	— Six jours.

	Rhodan hocha la tête. C'était bien là l'extrême limite, le délai au-delà duquel le drogué se sentait envahi d'une immense fatigue, suivie d'accès de vertige, parfois d'hallucinations, ou d'une totale aboulie. Il mourait enfin dans d'affreuses souffrances, en proie à d'incessantes crises nerveuses.

	Les médecins qui, fiévreusement, travaillaient à des expériences de désintoxication, ne lui avaient pas fait parvenir leur rapport définitif. Mais, pour l'instant, ils n'avaient encore obtenu aucun résultat.

	Rhodan lutta pour chasser une vision d'horreur : des millions de Terriens succombant peu à peu aux effets du poison. Le plan diabolique des Antis se révélait maintenant dans toute son ampleur. Sans scrupule, seulement guidés par leur soif effrénée du pouvoir, ils avaient pris Arkonis et la Terre et toutes leurs planètes dans une gigantesque toile d'araignée. Nul n'en avait rien soupçonné, tant ce travail de sape avait été insidieux. D'ailleurs, ils demeuraient en général dans l'ombre, se contentant de tirer les ficelles. D'autres agissaient à leur place.

	D'autres. Comme Thomas Cardif. Le propre fils de Rhodan.

	Le Stellarque étouffa un soupir.

	— Votre décision, commandant? reprenait Hunter.

	— Je ne puis encore vous donner de réponse officielle. Tant que les médecins n'auront pas démontré l'innocuité absolue du Liquitiv, la vente en demeurera interdite.

	— Enfer ! Vous...

	Hunter s'interrompit. Seul un réflexe, venu d'habitudes ancrées par toute une vie calme et rangée, l'avait retenu de se jeter sur le Stellarque ; il ouvrait et fermait les poings en un geste d'étrangleur.

	Rhodan se leva. Un autre homme posa la main sur l'épaule de Hunter et le tira en arrière.

	— Venez, Godfrey. Nous aurions dû savoir que cela ne servirait à rien. Mais vous...

	Sa voix montait, furieuse.

	— ... Vous, tout Stellarque que vous êtes, n'oubliez pas que nous avons des droits, que nous garantit la Constitution Solaire. Et nous les ferons valoir !

	Rhodan garda le silence. L'homme, qui s'attendait à une riposte, en parut désarçonné. Il haletait, comme après une longue course, le visage marbré de plaques rouges, de lourdes poches sombres sous les yeux. Tout en lui montrait les ravages du « manque ».

	— Nous en appellerons aux libertés démocratiques pour obtenir notre Liquitiv ! Nous ferons rapporter vos édits iniques !

	— Laissez-moi le soin d'en juger.

	Rhodan appuya sur un bouton de l'interphone.

	— Monsieur Kenwood, veuillez reconduire ces visiteurs. L'audience est terminée.

	Quelqu'un, dans le groupe, cria hargneusement :

	— Il est pressé d'aller prendre sa dose ! Il en a des réserves, lui : tout le Liquitiv qu'on nous vole n'est pas perdu pour tout le monde !

	Voilà donc à quoi menait l'œuvre des Antis : les Terriens se retournaient contre lui, en une haine aveugle. Rhodan comprenait, certes, leur réaction. Il ne lui était pourtant pas facile d'accepter l'insulte sans broncher. Mais pouvait-on tenir rigueur à des malades ? Il ne fallait pas oublier leur état.

	Kenwood entra, calme et froid. Bull, sur ses talons, le bouscula presque.

	— Messieurs..., commença Kenwood, tenant la porte ouverte.

	— Ce n'est pas possible, vous n'allez pas nous renvoyer? supplia une jeune femme. Faites quelque chose, commandant, aidez-nous, sauvez-nous !

	Rhodan et Bull échangèrent un bref coup d'œil. L'attitude de cette femme était caractéristique : depuis des lustres, le Stellarque avait toujours été là pour protéger l'humanité des dangers qui la menaçaient. Toujours, il avait « fait quelque chose »... Et le péril s'était écarté.

	Rhodan se sentit étreint par un brusque accablement. Sans l'avoir cherché, il se trouvait maintenant dans une situation peu enviable : l'humanité le considérait à présent comme une figure de légende. Il ne pouvait faillir à ce rôle de surhomme capable de tous les miracles. Son apparente carence actuelle semblait donc d'autant plus inadmissible.

	— Ils sont partis, murmura Bull.

	Rhodan esquissa un faible sourire. Il n'était pas seul sur son inconfortable Olympe ; Bull et ses compagnons des premières heures de la Troisième Force n'étaient pas mieux lotis.

	— Je crois bien que j'ai commis une erreur en insistant pour que tu les reçoives, reconnut Reginald. Il n'en est rien sorti de bon.

	Rhodan jeta un coup d'œil à sa montre.

	— La conférence s'ouvre dans une heure. Il valait mieux que je me rende compte en personne de l'état d'esprit des drogués.

	— Tu as d'autres moyens de t'en informer. Sur une plus grande échelle, malheureusement.

	Bull brancha l'interphone.

	— Kenny, donnez-moi Paris en direct. Le commandant souhaite voir ce qui s'y passe.

	Kenwood se hâta d'obéir. Un écran, derrière le bureau de Rhodan, permettait de capter n'importe quel programme de télévision diffusé sur la Terre.

	— Comme nous allons prendre l'émission en cours, autant t'informer que la situation, à Paris, est plus que critique. Par suite d'un retard imprévu dans les livraisons, les stocks de Liquitiv étaient presque épuisés dans la capitale lorsque nous avons ordonné l'embargo. De sorte que les Parisiens sont dans le manque depuis deux jours de plus que le reste de la population.

	L'écran s'illumina.

	La scène était filmée d'en haut, peut-être d'un balcon, et montrait une foule en marche, immense, houleuse, brandissant des pancartes et des banderoles, exigeant en grosses lettres la remise en vente du Liquitiv. Rhodan s'attendait à entendre des cris furieux, des insultes, des malédictions. Or, ces gens étaient bizarrement calmes, mais il en montait un sourd murmure, menaçant, songea-t-il, comme le grondement d'un fauve affamé.

	— La police s'apprête à intervenir, annonça le commentateur.

	L'image se déplaça, montrant des cars et de lourdes voitures-citernes équipées de lances d'incendie, qui convergeaient vers le rassemblement.

	— J'espère qu'il ne nous faudra pas en arriver à faire tirer sur ces malheureux, s'inquiéta Bull.

	— La fièvre monte dans la foule. Ecoutez ! Ce mot, qui est sur toutes les lèvres, voilà que des chœurs le hurlent maintenant sur l'air des lampions : « Liquitiv ! Liquitiv ! » Des forces de police se massent autour de l'Elysée, qui est le but des manifestants. Leur colère est justifiée. Personne ne peut comprendre pourquoi le gouvernement a interdit la vente d'un produit qui est, sans aucun doute, un véritable élixir de jouvence. Il est pourtant de notoriété publique que les membres du Conseil Solaire, à Terrania...

	Le commentateur fit une pause, en acteur consommé qui souligne ses effets.

	— .. Ne détestent pas de vivre infiniment plus longtemps que le commun des mortels. Or, la base même de notre démocratie n'est-elle pas : « Egalité pour tous » ?

	— Et quoi encore ! s'irrita Bull. Cet abruti de journaliste oublie-t-il que, sans nous, il ne serait plus là pour déverser son fiel ? Les Droufs, les Topsides, les Passeurs ou n'importe quelle autre engeance auraient déjà passé la Terre au désintégrateur.

	— C'est une réaction normale et très humaine, lui rappela Rhodan. Cet homme est probablement lui-même un drogué. N'empêche, de tels discours ne font qu'exciter la foule.

	Bully abattit le poing sur le bureau.

	— Oh! Toi et ta manie de toujours chercher des excuses à tout le monde ! On te couperait la gorge que tu demanderais encore si l'assassin n'avait pas quelque bonne raison pour en arriver là. Une réaction très humaine ? Ouiche! Ce zèbre veut tout simplement se faire mousser, pas autre chose.

	— Je vois que tu commences à retrouver ta belle ardeur habituelle, Bully. Ce journaliste, après tout, ne fait que son métier, un métier basé sur les gros titres et les phrases à sensation.

	— D'accord. Mais ces manifestants risquent tous la folie et la mort à plus ou moins brève échéance. C'est d'un mauvais goût total que d'en tirer une telle émission.

	— Le mauvais goût et l'actualité ont toujours fait bon ménage. Les tirages montent, quand il y a du sang à la une.

	— Tu deviens cynique, sur tes vieux jours.

	Rhodan haussa les épaules.

	— Pour l'instant, nous ne savons pas encore exactement combien nous avons de drogués sur Terre ni sur nos autres planètes. Atlan doit affronter les mêmes problèmes, qui s'étendent à son Empire tout entier. Inutile donc de compter sur son aide. Il nous faut pourtant trouver une parade.

	Bull fronça les sourcils. Rhodan, d'habitude, était l'homme des décisions promptes. Or, cette fois, il atermoyait. Cette attitude était d'ailleurs facilement explicable : les mesures à prendre ne pouvaient l'être qu'aux dépens de millions d'innocents, victimes d'une drogue lancée sur le marché à grand renfort de publicité fallacieuse.

	— Nous ne savons même pas où le Liquitiv est fabriqué. Lepso n'était qu'une plaque tournante pour la vente du produit; ses laboratoires n'en fournissaient que des quantités relativement minimes. Et Cardif a disparu, les Antis avec lui.

	— Et tu peux être bien sûr qu'ils ne vont pas se tenir longtemps tranquilles. Attendons-nous sous peu à quelque nouveau coup de Jarnac.

	Rhodan éteignit l'écran; il semblait avoir pris une décision.

	— Il nous faut étouffer dans l'œuf les émeutes qui risquent de se déclencher un peu partout. Ces gens sont aux abois et capables du pire. Tout à l'heure, au Conseil, je donnerai l'ordre de lancer une vaste campagne par tous les moyens d'information, pour dénoncer les dangers du Liquitiv.

	Bull parut sceptique.

	— Pour tout le monde, le Liquitiv est un merveilleux reconstituant. Essaie un peu de persuader ses usagers que c'est en réalité un poison mortel : on ne te croira pas. La Terre n'en a été inondée que tardivement ; le délai de douze ans et quatre mois n'est pas dépassé. Ici, personne n'a encore vu de zombies, comme à Lepso. Les drogués vont se retrancher derrière les tests du ministère de la Santé Publique. Des savants, tous plus éminents les uns que les autres, ont analysé la liqueur et assuré qu'elle était non seulement inoffensive, mais encore bienfaisante. Les gens ne peuvent ni surtout ne veulent se passer de leur élixir de jouvence.

	— Sans doute. Pour ces gens, encore en bonne santé, il est difficile d'imaginer que le Liquitiv est nocif. Ils douteront d'abord, puis réfléchiront, je l'espère. Si nous parvenons à leur faire comprendre que nous nous occupons d'eux, que nous ne les abandonnons pas, ce sera déjà un grand pas en avant. Il faut qu'ils conservent leur calme et s'arment de patience : une révolte ouverte ne les mènerait à rien.

	Bull, passant des doigts en fourche dans sa brosse de cheveux roux, se gratta la tête. Rhodan avait bien souvent des initiatives qui semblaient hasardeuses au premier abord ; l'avenir lui avait, ensuite, donné raison. Mais, cette fois...

	— A moins d'un miracle, ça va tourner mal. Tu as affaire à des drogués, imperméables à tout raisonnement. Le manque va les rendre enragés et, perdus pour perdus, ils saborderont la Terre avec eux. Tu as autant de chance de les tenir en respect qu'un homme seul qui voudrait défendre l'accès d'un puits empoisonné à une horde d'assoiffés.

	Rhodan garda le silence. Tous deux mesuraient l'ampleur du désastre qui menaçait l'Empire Solaire.

	— Qui sait ? dit-il enfin. Commençons par gagner du temps.

	Dans le passé, ils s'étaient parfois heurtés aux Antis. Mais ce n'étaient là qu'escarmouches. A présent, la toile tissée par les prêtres de Bâalol les emprisonnait de toute part.

	Les Antis les guettaient, comme une araignée qui laisse la mouche s'engluer de plus en plus irrémédiablement dans ses rets. Chaque effort pour se dégager ne fera que précipiter sa fin.

	De même, toute réaction violente ferait le jeu de leurs adversaires. Aussi Rhodan allait-il tenter la manœuvre contraire : attendre, et ne pas se défendre. Au moins en apparence.

	Il n'exprima pas sa pensée. Mais Bull l'avait certainement devinée. Un vague sourire lui revenait aux lèvres.

	 

	 

	CHAPITRE III

	L'agent descendit de sa voiture. Il mâchait placidement de la gomme, et son large visage n'exprimait pas la moindre crainte, seulement un peu de curiosité. Il gardait une main passée entre deux boutons de sa veste d'uniforme et, de l'autre, balançait sa matraque paralysante.

	Des deux côtés de sa voiture s'étalaient des banderoles rouges, où se lisait en grosses lettres noires : Le Liquitiv est un poison. Un poison lent et sans pardon.

	Ce slogan et d'autres, du même genre, étaient maintenant placardés partout. Des feuilles volantes, distribuées dans les rues et les bâtiments publics, mettaient les Terriens en garde contre les méfaits de la drogue.

	L'agent se nommait John Clayton; il contemplait sans émotion une cinquantaine de personnes qui, agglomérées en masse hurlante, barraient la rue. Normalement, c'est à ses deux collègues, Andy Smithers et Jonas DeWerth, qu'aurait dû revenir le soin de disperser ce rassemblement. Mais ils avaient été momentanément relevés de leurs fonctions : ils comptaient parmi les victimes du Liquitiv.

	Henry Mulvaney, à la tête du groupe d'énergumènes, ignorait tout de John Clayton ; celui-ci n'était pour lui qu'un agent de police, donc un ennemi. Car cette silhouette en uniforme sombre prétendait leur barrer la route. Mais rien ne les détournerait de leur but : une petite boutique de vins et spiritueux.

	Le propriétaire se tenait sur le seuil et, les mains tremblantes, brandissait un pistolet d'alarme. Dans la vitrine, un grand panneau réclame jaune et violet avait été barré d'une tête de mort et de la phrase menaçante : Le Liquitiv est un poison.

	Le commerçant, en citoyen discipliné, avait suivi les consignes du gouvernement, s'attirant ainsi la colère des drogués. John Clayton était, pour l'instant, le dernier rempart protégeant son magasin du pillage.

	Mulvaney — deux jours s'étaient écoulés depuis sa tentative de cambriolage chez le vieux Lansing — fixait la boutique d'un regard brûlant. Les lettres dorées, indiquant le nom du propriétaire, Gary P. Mocaaro, lui apparaissaient bizarrement déformées ; des « mouches » lui brouillaient la vue. Il lui fallait aussi lutter contre d'incessants accès de vertige. Il conservait encore quelques lueurs de raison, mais approchait du stade où il sombrerait dans la démence.

	Comme un assoiffé dans le désert, il était la proie de mirages lui montrant de longues rangées d'étagères, toutes chargées des merveilleux flacons jaune et violet. Le slogan, dans la vitrine, n'était qu'une ruse grossière du commerçant, qui voulait interdire à ses vieux clients l'accès de ses réserves. Pas de pitié pour cet égoïste !

	Mulvaney n'avait que trop facilement trouvé d'autres compagnons d'infortune ne demandant qu'à croire à son délire. Leur état les rendait incapables de toute pensée logique ; ils se raccrochaient frénétiquement au moindre espoir, même le plus fallacieux.

	L'agent cessa de mastiquer sa gomme.

	— Allons, circulez ! ordonna-t-il calmement.

	Derrière lui, Mocaaro gesticulait, à grand renfort de moulinet de son arme dérisoire, comme pour donner plus de poids aux paroles du représentant de l'ordre.

	John Clayton s'avança vers le groupe enfiévré.

	En un éclair de lucidité, Mulvaney songea que, s'il gardait ainsi sa main sous sa veste, le policier pouvait y cacher une arme, un revolver, peut-être un radiant, infiniment plus dangereux qu'une simple matraque. Puis ses fantasmes le reprirent.

	— Laissez-nous passer, hurla-t-il. Ce Mocaaro a du Liquitiv plein sa cave. Il nous le faut.

	Une clameur enthousiaste salua ces paroles. Plus la moitié des assistants étaient maintenant persuadés de l'existence d'un dépôt de drogue. La présence de l'agent les ancrait d'ailleurs dans cette conviction : la police n'aurait pas pris la peine d'interdire l'accès d'une boutique vide.

	— Je n'ai pas une seule goutte de Liquitiv en magasin, protesta le commerçant.

	— Vous avez entendu ? souligna Clayton. Ici, il n'y a rien pour vous.

	Mulvaney se sentait affreusement mal. Il chancela. Le policier lui parut se dédoubler. Combien étaient-Us à présent ? Trois, quatre ? Peu importait. Une armée ne l'aurait pas arrêté.

	— Nous allons nous en assurer par nous-mêmes.

	— Halte !

	La foule houleuse gronda. La matraque décrivait maintenant une série de battements serrés, comme la queue d'un chat en colère.

	« On dirait qu'il commence à avoir peur de nous », se dit Mulvaney, qui fit un pas en avant.

	— Attention, monsieur l'agent, haleta Mocaaro. Ils sont capables de tout !

	En fait, le commerçant se moquait bien de ce qui pourrait arriver à Clayton. Mais, craignant pour lui-même et sa boutique, il sentait bien, instinctivement, que le gros policier était l'ultime rempart qui le protégeait encore d'un désastre imminent.

	La matraque brandie tenait les pillards en respect. Il suffirait peut-être de peu de chose pour les effrayer définitivement ? Aussi Mocaaro visa-t-il la foule (ce qui était absurde, puisque son pistolet d'alarme était dépourvu de balles) et tira.

	Clayton sursauta, lança un juron. Le coup de feu parut électriser la meute qui, avec des cris sauvages, se rua à l'attaque.

	Mulvaney, secoué de nausées, courait maladroitement, comme un homme ivre. A travers les larmes de souffrance qui lui brouillaient la vue, il remarqua que ses compagnons étaient tous en train de le dépasser. Horrifié, il imagina qu'ils allaient s'emparer de tout le Liquitiv. Il ne lui en resterait plus un seul flacon ! Une flambée de haine lui rendit quelque force. Il ne laisserait pas sa part aux autres !

	Sur le trottoir, l'agent luttait avec acharnement. Une dizaine de drogués l'encerclaient; il en avait déjà paralysé trois. D'autres arrachaient les banderoles collées sur la voiture; le pare-brise vola en éclats. Mocaaro poussait des glapissements d'effroi. Clayton abattait sa matraque avec une énergie désespérée. Mais une grappe humaine lui sauta sur le dos. Il roula à terre et, dans sa chute, vit que la vitrine du magasin était maintenant en miettes. Sans se soucier des pointes de verre qui les blessaient cruellement au passage, les pillards s'engouffraient à l'intérieur avec des clameurs frénétiques ; Mocaaro avait disparu.

	Clayton tenta de se relever ; quelqu'un lui arracha sa matraque.

	E s'écroula, tétanisé par la décharge paralysante. Sans plus se soucier de lui, les assaillants passèrent en trombe, ivres de pillage.

	Mulvaney arriva bon dernier. Il n'essayait même plus de courir, car, de la boutique, montaient maintenant des cris de fureur et de déception : Mocaaro semblait avoir bien dit la vérité en affirmant qu'il n'avait pas le Liquitiv.

	Saisi de faiblesse, Mulvaney glissa à genoux près-du corps inerte du policier. Il pleurait à grands sanglots qui lui déchiraient la poitrine ; ses nerfs crispés le torturaient, comme des fourmis rouges qui l'auraient rongé vif.

	Au loin, une sirène ulula. La police arrivait.

	Mulvaney émergea de sa transe. Lentement, mu par une vague curiosité, il dégagea le bras de l'agent, toujours engagé sous sa veste. Et il resta stupéfait: ce n'était pas une arme qui était dissimulée là, mais une main artificielle.

	— Un manchot! hoqueta Mulvaney, passant des larmes à un rire de fou. Nous avons assommé un manchot ! La belle victoire...

	Il se redressa, glissant sur les débris de verre et les ruisseaux de vins et d'alcool jaillis des bouteilles que les forcenés fracassaient avec rage.

	Un homme sortit du magasin dévasté. Du sang coulait sur son visage ; ses yeux brillaient comme des charbons ardents.

	— Nous n'en avons pas trouvé, dit-il.

	— Alors, nous allons tous mourir.

	Mulvaney le regarda s'éloigner, les épaules basses, accablé par le désespoir.

	A son tour, il partit au hasard.

	Les sirènes de police étaient maintenant toutes proches.

	 

	 

	CHAPITRE IV

	 

	 

	Oliver Gibson, représentant de l'Empire de Sol dans le secteur Rouge III/1245 II, était un fonctionnaire important. Il avait la haute main sur six des vingt-quatre planètes tournant autour du soleil de Kapra, où s'étaient établies de florissantes colonies terriennes.

	Pour que Rhodan convoquât l'un de ses gouverneurs, l'arrachant aux lourdes responsabilités inhérentes à son poste, il fallait un événement grave. Tel était le cas aujourd'hui.

	Gibson se trouvait dans la grande salle du Conseil, à Terrania, en même temps qu'une cinquantaine de personnes qui, toutes, comptaient parmi les plus proches collaborateurs du Stellarque. Il reconnut John Marshall, un homme brun et pâle, chef de la légendaire Milice des mutants, ainsi que Reginald Bull, le maréchal Freyt et Allan D. Mercant, le maître redouté de la Défense Solaire.

	On racontait que ce dernier, sans pitié, exigeait de ses agents le possible et l'impossible, bien au-delà des forces humaines; mais que, plein d'une infinie tendresse envers les animaux, il aurait, le cas échéant, expédié sans hésiter une brigade de choc au secours d'un chat en détresse. Le général Deringhouse était en grande conversation avec le gouverneur du Système de Véga. Plus loin, deux hommes en blouse blanche, des médecins sans doute, donnaient l'impression d'avoir été tout juste arrachés à leur hôpital.

	Un colosse, plus d'ailleurs par la carrure que par la stature, avait rapproché deux chaises pour en former un siège à sa taille : Jefe Claudrin, l'Epsalien qui avait commandé la Magicienne, la première nef à propulsion „ linéaire.

	   Puis Gibson aperçut la bête velue... D'un mètre environ, elle ressemblait à un mulot géant dont la mère aurait eu des bontés pour un castor. Elle portait un uniforme de lieutenant de l'Astromarine, pourvu d'un trou au bon endroit pour laisser passer sa large queue plate, en raquette de nopal, qu'elle étalait derrière elle pour mieux assurer son équilibre, et posait le regard de ses yeux mordorés sur Gibson, dont elle semblait deviner le trouble.

	Car, si Gibson, avait bien entendu parler du fameux lieutenant L'Emir, il s'apercevait à présent qu'il existait un abîme entre un simple ouï-dire et la réalité. La vue du mulot, d'ailleurs, avait déjà suffi à désarçonner bien des gens, réputés cependant pour leur sang-froid.

	    Il se demanda comment se comporter : après tout, cette créature avait rang d'officier et on lui prêtait une longue série d'exploits héroïques, dont le bruit était parvenu jusqu'à Kapra. Aussi jugea-t-il préférable de s'incliner poliment dans sa direction.

	L'Emir se rengorgea, satisfait.

	Rhodan se leva. Un grand silence s'établit dans la salle.

	— Voici quelques semaines, j'ai fait mettre l'embargo sur les importations de Liquitiv, tant sur la Terre que sur nos planètes coloniales, dit-il. En outre, la vente en a été partout interdite. Nous savons cependant qu'il en existe encore des stocks importants que leurs propriétaires conservent jalousement ou, s'ils ne sont pas drogués eux-mêmes — il s'agit là d'ailleurs d'une infime minorité — vendent au marché noir à des prix astronomiques. Nous pouvons admettre que deux cents millions de Terriens se trouvent d'ores et déjà dans le « manque » et que leur nombre s'accroît chaque jour. La situation est tout aussi dramatique sur nos planètes et sur celles du Grand Empire.

	« Vous connaissez comme moi les responsables : les prêtres de Bâalol, qui ont répandu ce poison jusque sur nos mondes les plus lointains. »

	Il s'interrompit, pour consulter une liasse de feuillets posée sur la table devant lui.

	— Ces rapports viennent de me parvenir ; ils sont inquiétants. A Des Moines, la maison du maire a été mise à sac. A Paris, l'émeute gronde ; la police a dû intervenir avec des lances à incendie et des bombes lacrymogènes. A Gettysburg, une cinquantaine de manifestants ont assommé un agent, détruit sa voiture et pillé un magasin de spiritueux. Dans cette même ville, on nous signale le premier suicide : un infirme incapable de supporter la privation de Liquitiv... Ce ne sont là que quelques exemples parmi beaucoup d'autres, hélas !

	« Entre-temps, nous avons décidé, le maréchal Bull et moi-même, de déclencher une vaste campagne d'information, pour éclairer l'humanité sur les dangers du Liquitiv. »

	Deringhouse se leva.

	— Croyez-vous, commandant, que cela va suffire à calmer les foules ?

	— J'ose l'espérer. Au moins dans une certaine mesure.

	Oliver Gibson songea que le moment était venu d'intervenir. Il demanda la parole.

	— Beaucoup d'entre vous me connaissent, dit-il. Mieux vaut cependant me présenter : je suis le gouverneur du Système de Kapra, où six planètes comptent des colonies terriennes en plein essor. Les conditions de vie, là-bas, ne sont souvent pas faciles. Les colons travaillent dur et, chaque fois qu'ils le peuvent, se hâtent de profiter des plaisirs de l'existence. Le Liquitiv est non seulement agréable à boire, mais c'est aussi un dopant, qui répare les forces épuisées par le labeur quotidien. Quoi d'étonnant, donc, que sa consommation se soit généralisée, chez nous comme dans la plupart des autres colonies. Il esquissa un faible sourire.

	— Moi-même, messieurs, j'en suis amateur.

	Les assistants ne bronchèrent pas, calquant leur attitude sur celle de Rhodan. Gibson, dès son arrivée, lui avait avoué son état sans détour. Et maintenant, il lisait dans les yeux du Stellarque, non le reproche, mais un encouragement muet à poursuivre son exposé.

	— Voici trois jours que je m'en passe... Bizarrement, il se sentit frappé d'un courant mental, une vague de sympathie, chaude et réconfortante : « Vous n'êtes pas seul dans votre malheur; vous avez des amis. » Il comprit que les télépathes devaient être à l'œuvre, en particulier le mulot qui, lové dans le seul fauteuil capitonné de toute la salle, semblait pourtant sommeiller, les yeux mi-clos.

	— Je parle ici au nom de six planètes terriennes, reprit-il. Et ce que j'ai à dire se résume en quelques mots : il faut trouver d'urgence une solution qui sera également équitable, tant pour les drogués que pour le reste de la population épargnée par le fléau.

	Gibson se rassit. Rhodan fit signe aux deux hommes en blanc. L'un d'eux se leva, visiblement mal à l'aise.

	— Avec mon collègue, le Dr Topezzi, nous avons reçu mission de centraliser et de coordonner les travaux des équipes de savants et de médecins qui, en toute hâte, s'efforcent d'analyser le poison.

	Il toussa, rajusta nerveusement sa cravate et lança un regard implorant au Dr Topezzi, qui semblait fort heureux de n'avoir pas à prendre lui-même la parole.

	— Il nous a été impossible, jusqu'ici, de déterminer la manière dont les Antis fabriquent leur élixir. Sans aucun doute, le Liquitiv possède bien des propriétés rajeunissantes, ce qui implique des composantes hormonales. De plus, l'accoutumance n'apparaît pas immédiatement, mais au quatrième ou cinquième flacon. Nous en avons tiré certaines conclusions, intéressantes, certes, mais toutes théoriques et qui ne sauraient donc nous être utiles pour l'instant. Un point, toutefois, a été nettement établi : la liqueur, en soi, n'est pas un poison. Elle ne le devient qu'après ingestion, lorsqu'elle entre en contact avec les ferments de l'estomac. Les ferments sont, en effet, des catalyseurs.

	— Au fait, docteur ! grogna Bull, qui n'était pas le seul à s'impatienter.

	— Parlez-nous plutôt des cures de désintoxication,

	suggéra Rhodan.

	— Résultat négatif, commandant. Nos plus grands spécialistes y perdent leur latin. Des alcooliques ou des morphinomanes peuvent être guéris. Mais pas ces drogués-ci. Au bout de quatre semaines de « manque », ils sombreront inexorablement dans une catatonie, létale à plus ou moins brève échéance.

	Il baissa la tête et ne reprit qu'à voix basse :

	— C'est pourquoi nous ne pouvons que conseiller la remise en vente libre du Liquitiv. Sinon, ce sera la folie, puis la mort, pour des millions de malades.

	L'assistance, restée calme en entendant la confession de Gibson, houlà soudain. John Marshall échangea un bref regard avec Tako Kakuta, le mutant japonais. Jefe Claudrin se dressa, renversant l'une de ses chaises.

	— A votre avis, Dr Whitman, nous devrions donc lever l'embargo ? Et rouvrir nos astroports, ipso facto, à nos vieux ennemis, les Francs-Passeurs ?

	— Oui, je le crains.

	Deringhouse, qui faisait confiance à la force des armes plus qu'aux ruses de la diplomatie, s'insurgea :

	— C'est une capitulation pure et simple que vous nous proposez là, docteur !

	Topezzi vola au secours de son collègue.

	— Oh ! général, « capitulation » me semble un terme bien exagéré. Disons plutôt « compromis ».

	— Qu'importent les mots, quand les faits parlent d'eux-mêmes? Lever l'embargo, ce serait entériner notre défaite. Je suis contre.

	— Moi aussi !

	La voix de Claudrin évoquait un roulement de tonnerre. Et son avis, comme sa personne, pesait lourd.

	Rhodan comprit que son Conseil risquait de se scinder en deux clans, s'il n'intervenait pas.

	— Merci, docteur. Dès maintenant, le Liquitiv se ' retrouvera partout en vente libre, sur Terre comme dans nos colonies. J'en informerai Atlan, pour que les mêmes mesures soient prises dans son Empire.

	Rhodan étudia les réactions de l'assemblée. Beaucoup, ainsi que Deringhouse et Claudrin, laissaient deviner leur mécontentement. Mais, une fois de plus, la force de l'habitude joua : aujourd'hui encore, ils feraient confiance à leur Stellarque, quelles que soient ses décisions.

	Sa voix rompit le silence encore chargé d'orage.

	— B faut parer au plus pressé. Le Liquitiv ne tue qu'au bout de plusieurs années, ce qui nous laisse un délai. Tandis que les malades deviendraient fous d'ici trois semaines. En outre, la campagne d'information doit être intensifiée. Nul, s'il est encore sain, ne doit plus être victime du poison.

	« Enfin, tous nos laboratoires vont continuer leurs recherches, en disposant de tous les moyens voulus. De tous, messieurs. Le gouvernement leur ouvre un crédit illimité. Nos savants trouveront l'antidote. » Ses yeux se rétrécirent.

	— Ils le trouveront, aussi vrai que, moi, je trouverai Thomas Cardif !

	Le mulot sursauta, puis se rencogna dans ses coussins, les moustaches hérissées. Mais il se garda d'intervenir ; lorsque Rhodan était de cette humeur, mieux valait se faire tout petit.

	* * *

	Deux jours après cette mémorable séance au Conseil de Terrania, le Liquitiv était partout en vente libre.

	Mais, pour quelques centaines de personnes, le décret sauveur arrivait trop tard.

	A Gettysburg, un homme fut conduit dans une clinique psychiatrique. Il se nommait Henry Mulvaney. Il ne sortait de son état de profonde hébétude que pour sombrer dans des crises de furieux délire. Rien ne semblait plus pouvoir enrayer le plan diabolique des Antis. Tous les savants de la Terre et d'Arkonis travaillaient nuit et jour. En vain.

	Rhodan, qui étudiait personnellement les rapports venus des laboratoires, ne s'accordait aucun repos. Et commençait à désespérer.

	Puis, inopinément, les choses prirent une nouvelle tournure.

	 

	 

	 

	CHAPITRE V

	 

	 

	La ville n'était qu'un assemblage de laides maisons grises, bordant des ruelles tortueuses et quelques grandes avenues, qui semblaient tracées au hasard. Tout était là médiocre et fonctionnel, sans le moindre souci d'esthétique. A quoi bon, d'ailleurs? Les voyageurs débarquant jadis en foule sur Lepso n'avaient qu'un seul but : les affaires. Les représentants de toutes les races galactiques imaginables se donnaient en effet rendez-vous dans la capitale, comme dans toutes les cités de la planète, plaque tournante des trafics les plus louches. Tout y était à vendre. Il suffisait d'y mettre le prix.

	Puis, les troupes de l'Empire Solaire avaient fait place nette, balayant le gouvernement corrompu, aux ordres des Antis. Les trafiquants de tout poil avaient en hâte pris le large ; la planète, qui avait si longtemps grouillé d'une activité frelatée, n'était plus maintenant qu'une coque vide, où les Lepsiens, haineux mais matés, regrettaient amèrement leur opulence et leur splendeur passées.

	Lorsque Rhodan avait semé son attaque contre le temple de Bâalol, dans le désert de Sukkussum, les prêtres avaient pu s'enfuir au dernier moment, emmenant avec eux Thomas Cardif. Les Terriens et leurs robots de combat n'avaient pas tardé à découvrir les usines souterraines où le Liquitiv était fabriqué. Mais une déception les attendait : les quantités de poison qui inondaient la Galaxie étaient infiniment supérieures à celles produites sur Lepso. Ils n'avaient décapité là qu'une filiale, et non le centre vital de l'organisation.

	Depuis, les recherches se poursuivaient, dans l'espoir de trouver d'autres bases secrètes.

	Stephen Elliot survolait la ville grise à basse altitude ; son vol de routine quotidien s'achevait.

	— Hé ! Stephen !

	Elliot sursauta. Miguel Desoga l'appelait et, comme d'habitude, ne s'embarrassait pas de formules préliminaires. Et il imagina l'Espagnol, dans son P.C., nonchalamment installé devant le télécom et tétant religieusement un cigare gros comme un barreau de chaise.

	— Ici glisseur FTP 34. J'écoute.

	Desoga toussa. Quoi d'étonnant? L'air devait être opaque de fumée. Elliot, une fois de plus, se demanda comment cet homme, si peu militaire, son supérieur par le grade, cependant, pouvait s'être vu attribuer ce poste, qui comportait une jolie portion de responsabilités.

	— Je vous vois de ma fenêtre, remarqua Desoga.

	La réciproque n'était pas exacte. Dans le fouillis des maisons grises, Elliot ne pouvait discerner celle qui abritait leur P.C. En outre, que Desoga le vît ou non ne lui paraissait pas d'un intérêt brûlant.

	— N'atterrissez pas encore, Stephen.

	Comme ce dernier ne répondait pas assez vite, l'Espagnol poussa une sorte de grognement. Elliot, fielleux, se demanda ce qui se passerait si le cigare de l'Espagnol venait à s'éteindre : pareille catastrophe ne s'était encore jamais produite.

	— Avez-vous d'autres ordres à me donner, capitaine ? se força-t-il à demander.

	En lui-même, il maudissait Desoga, ses havanes, la ville et toute cette planète aux immenses déserts de pierraille, d'une désespérante monotonie.

	— Oui Stephen. Ralliez la zone X 45-B3. Une de nos patrouilles nous y signale la présence d'une petite base que nous n'avions pas encore découverte.

	Desoga n'avait personnellement jamais découvert la moindre base de ce genre, mais, à l'entendre, on aurait pu croire qu'il avait assuré, à lui seul, l'exploration de Lepso tout entière.

	— Un mutant accompagne nos hommes. Un télépathe. Il signale qu'un inconnu occupe les lieux. Allez sur place et voyez ce qu'il y a lieu de faire.

	Voilà qui était bien caractéristique de l'Espagnol ! Il ne donnait jamais d'instructions précises, laissant à ses subordonnés le soin de se débrouiller à leurs risques et périls.

	— Ah ! Stephen ? Ramenez-moi cet inconnu, mais non pas « mort ou vif », je vous en prie. Un mort ne nous serait d'aucune utilité.

	Elliot eut l'impression que Desoga en savait sur cette affaire plus qu'il ne voulait bien le dire. D'ailleurs, il semblait toujours mieux informé que n'importe qui. Cela tenait-il à son grade ? Ou inversement ?

	— Très bien, capitaine.

	Le glisseur vira dans la direction indiquée. La ville disparut à l'horizon. Le petit soleil Firing ne s'était pas encore couché, creusant d'ombres les dunes arides. Elliot n'accorda qu'un coup d'œil à ce paysage désolé.

	« Que diable faisons-nous sur ce monde abandonné des dieux » se demanda-t-il.

	Il consulta ses appareils de bord. Dans dix minutes, il atteindrait le carré X 45-B3 du quadrillage. On devait déjà l'y attendre.

	En effet, il distingua un groupe d'hommes qui, à l'apparition du glisseur, agitèrent les bras. Armés jusqu'aux dents, ils portaient l'uniforme vert clair des forces de Sol. Deux robots de combat les accompagnaient.

	Le pilote se posa habilement et mit pied à terre. Des cailloux roulèrent sous ses bottes. Quoique plus sèche que la Terre, Lepso était une planète de même type, avec une atmosphère parfaitement respirable. Elliot avait du mal à imaginer que ce monde, d'une affligeante médiocrité, ait pu être un jour la florissante capitale de la contrebande intergalactique. Les pires trafiquants s'y donnaient rendez-vous, pour conclure des affaires aussi fructueuses que répréhensibles, jusqu'au jour où Rhodan et ses escadres y avaient mis bon ordre. Les Passeurs eux-mêmes n'avaient pu sauver du désastre ni les ports francs ni la ville-temple des Antis, dans le désert de Sukkussum.

	Un homme court et trapu s'avança.

	— Lieutenant Elliot, n'est-ce pas? Le capitaine Desoga nous a avertis de ne rien entreprendre avant votre arrivée. Je suis le caporal Higgins et commande cette patrouille.

	Elliot examina les seize hommes. Lequel d'entre eux était le mutant? Il se faisait fort de reconnaître du premier coup d'œil un membre de la légendaire Milice.

	— Le télépathe a rejoint le lieutenant Lechner, avec notre second groupe. Ils sont tombés sur quelques Ekhonides, qui étaient déjà sur Lepso lors de notre attaque, pour des motifs qui semblent passablement obscurs. Ils vérifient leurs identités.

	Le caporal, de toute évidence, attendait qu'Elliot prît maintenant les choses en main. Ce dernier hésita.

	— Que s'est-il passé ?

	— Le mutant a détecté la présence d'une base souterraine à cet endroit.

	Il désigna une colline basse, sans rien de particulier, et haussa les épaules. Il ne comprenait manifestement pas comment le mutant avait pu arriver à cette certitude, et ne s'en souciait pas non plus. Les dons paranormaux dépassaient les limites de sa compréhension ; il s'en tenait au résultat.

	— D'après lui, un homme s'y trouverait. Un Terrien. Qui ne serait pas dangereux, quoique armé.

	— Nous allons vérifier, dit Elliot, avec une assurance qu'il était loin d'éprouver.

	Pour commencer, il se demandait bien comment pénétrer dans la base. Les portes devaient en être soigneusement camouflées. Mais, comme il ne pouvait rester sans rien faire, il se mit en marche vers la colline ; les hommes le suivirent.

	— Nous avons essayé de prendre contact par radio avec cet inconnu, annonça Higgins. Il n'a pas répondu.

	Ils avaient couvert environ la moitié du chemin, lorsque le problème d'Elliot se trouva brusquement résolu : au flanc de la colline, une silhouette chancelante se montrait.

	— En avant ! beugla le caporal.

	Courant de toute la vitesse de ses jambes courtes et torses, il dépassa Elliot, qui hâta l'allure pour n'être pas distancé.

	— C'est certainement notre oiseau! Nous allons l'avoir.

	Higgins grimaçait férocement. On l'aurait cru prêt à prendre à l'abordage un croiseur cuirassé, pour le moins.

	Elliot, étonné, se demandait pourquoi cet inconnu, qui s'était dissimulé jusque-là, se montrait juste à l'approche de ceux que, normalement, il aurait dû fuir.

	Peut-être avait-il besoin d'aide? Il semblait malade ou blessé, car il titubait en descendant la pente.

	— Ne le maltraitez pas, ordonna Elliot. Il a l'air en bien triste état.

	Avec Higgins et deux autres soldats, il fut le premier à rejoindre l'inconnu. Il s'agissait bien d'un Terrien, de taille moyenne et très maigre, presque aussi maigre que Desoga. Une barbe de plusieurs jours lui mangeait le visage; il avait les joues creuses et grises, les yeux profondément cernés. Ses vêtements étaient sales et déchirés ; un pansement de fortune, noir de sang séché, lui entourait la cuisse droite.

	L'homme les fixait d'un œil égaré, qui n'était probablement pas dû, songea Elliot, à la fièvre ou à l'épuisement. Car il avait déjà vu de semblables regards : ceux des victimes du Liquitiv !

	Desoga lui avait recommandé de le ramener vivant. Il lui fallait alors se hâter : ce drogué, il en était convaincu, n'en avait plus pour bien longtemps.

	— Soutenez-le, caporal.

	A eux deux, ils conduisirent le blessé au glisseur.

	Nul ne soupçonnait encore que cet inconnu misérable allait fournir aux forces solaires un indice qui les entraînerait jusqu'au centre de la Voie lactée.

	* * *

	 

	 

	Ce qu'Elliot ignorait — car personne n'avait jugé bon de l'en informer —, c'est que Miguel Desoga appartenait à la Défense Solaire. D'un commun accord, Rhodan et Mercant avaient décidé d'envoyer, dans chaque ville importante de Lepso, un mutant et un agent secret, qui y resteraient deux mois environ, jusqu'à avoir la certitude que nul gibier de plus ou moins grande importance ne leur avait échappé sur Firing II.

	Desoga s'entretenait à présent avec le Dr Silverman, qui avait soigné le blessé ramené par Elliot.

	— Il a une vilaine plaie à la cuisse, disait le médecin. En outre, il y a les ravages de la drogue. Je jurerais que cet homme touche au délai létal des douze ans et quatre mois. 

	Les yeux de l'Espagnol se rétrécirent.

	— Il est perdu ?

	Silverman lui jeta un regard réprobateur, comme il tirait une profonde bouffée de son cigare.

	— Oui. Il peut mourir d'un instant à l'autre. Desoga évalua le malade étendu sur un lit de camp, dans la petite infirmerie du P.C.

	— Il faut qu'il parle, docteur. Ranimez-le. Silverman savait toute discussion inutile. Depuis des années, il avait eu assez souvent affaire aux hommes de la Défense pour admettre que leurs décisions, parfois impitoyables, étaient pourtant toujours judicieuses.

	Il prépara donc une nouvelle piqûre. Desoga attendait calmement, n'ayant d'autre souci, semblait-il, que de garder intacte la longue cendre de son cigare.

	— Avec un peu de chance, il devrait revenir à lui d'ici dix minutes. Vous pourrez alors l'interroger.

	— Combien de temps, docteur ? Silverman haussa ses maigres épaules.

	— Tout dépendra de sa résistance. Peut-être quelques minutes. Peut-être une heure, mais guère davantage.

	Desoga décida d'utiliser un magnétophone. Chaque mot du mourant pouvait être précieux. Les techniciens, sur la Terre, n'auraient qu'à les réentendre et les étudier à loisir.

	Il achevait de brancher son appareil lorsque Silverman annonça :

	— Il reprend connaissance.

	Desoga attira une chaise et s'assit à califourchon, les bras croisés sur le dossier et le menton sur les mains. Le blessé gémit doucement ; ses paupières battirent.

	— Vous pouvez partir, docteur. Mais ne vous éloignez pas, au cas où j'aurais encore besoin de vous.

	Silverman quitta la pièce.

	« Lui, en tout cas, n'aura plus jamais besoin de moi », songea-t-il en refermant la porte.

	— M'entendez-vous ? demanda Desoga.

	Le drogué tressaillit et ouvrit les yeux; ils étaient injectés de sang.

	— Où suis-je ? souffla-t-il.

	— A Terrania, mentit l'Espagnol.

	L'illusion de se croire de retour sur sa planète natale ne pouvait que réconforter un mourant.

	— Dans une clinique ?

	— Oui, ne craignez rien. Nous aimerions savoir qui vous êtes.

	— Docteur Nearman... le célèbre biologue et astro-médecin.

	Une célébrité sans doute limitée, car ce nom était inconnu de Desoga.

	— J'ai quitté la Terre voici vingt-huit ans..., reprit le blessé.

	Avec inquiétude, l'Espagnol vit que les pupilles de Nearman ne cessaient de se dilater, pour reprendre, un instant plus tard, la taille d'une tête d'épingle, bien que la lumière demeurât constante dans la pièce. Fallait-il y voir une réaction aux dopants administrés par le Dr Silverman ou un signe avant-coureur de la fin ?

	Dans la demi-heure qui suivit, le biologue raconta son histoire, par bribes. Les questions habiles de Desoga parvinrent à mettre un peu d'ordre dans ces

	incohérences.

	Nearman, dans le passé, s'était lié d'amitié avec un certain Dr Edmond Hugher... alias Thomas Cardif. Et ils avaient collaboré pour mettre au point le Liquitiv, dont il était devenu un adepte. (L'Espagnol en déduisit qu'on l'avait certainement habitué à la drogue pour s'assurer de son obéissance.) Tout à la passion de ses recherches de laboratoire, il n'avait pas réfléchi à leurs conséquences.

	Puis, lorsque la flotte solaire s'était emparée de Lepso, il avait commencé à se poser des questions et à éprouver des remords. Plutôt que de quitter la planète avec les Antis, il avait pris la fuite, au cours de laquelle un robot l'avait poursuivi et blessé. Gagnant cette petite base isolée, il s'y était caché, jusqu'au moment où il avait vu des soldats terriens s'approcher de la colline. A bout de forces, il était sorti à leur rencontre.

	Au cours de son récit, le Dr Nearman parla plusieurs fois d'une planète du nom d'Okàl, dont il précisa sans se faire prier les coordonnées galactiques, qu'il connaissait heureusement. Il s'agissait d'un monde inhabité, où les Antis s'étaient établi une retraite sûre.

	— Okàl est de climat chaud, avec des jungles et des marécages, continuait Nearman, dont la voix s'affaiblissait. Hugher disait qu'il n'y existait aucune vie intelligente. Ce qui facilitait les choses aux prêtres de Bâalol.

	L'Espagnol écoutait avec tant d'attention que, tout à coup, il constata que son cigare s'en était éteint. C'était bien la première fois, de toute sa vie, que cela lui arrivait...

	— Continuez, Dr Nearman, dit-il doucement.

	Le biologue parut soudain méfiant.

	— Qui êtes-vous? Un médecin? Que me voulez-vous?

	— Ne vous inquiétez pas. Tout va bien.

	Mais Nearman ne l'entendait plus. Ses yeux devinrent fixes.

	Desoga se leva et sortit. Silverman, dans la pièce voisine, prenait des notes sur un calepin.

	— Venez, docteur... Il est mort.

	 

	 

	CHAPITRE VI

	 

	 

	Tous les instituts de recherche, tous les laboratoires de la Terre travaillaient sans relâche pour analyser la composition du Liquitiv et lui trouver un antidote.

	Les cerveaux positoniques ne chômaient pas, eux non plus, tirant la quintessence de l'enregistrement que Desoga avait, en toute hâte, fait parvenir à ses chefs.

	De leur côté, Reginald Bull et Mercant, secondés par les meilleurs mutants de la Milice, poursuivaient l'interrogatoire des Arras capturés sur Lepso, dans l'espoir d'en obtenir des renseignements utiles.

	A minuit, le maréchal Freyt et Rhodan, épuisés, conféraient dans le bureau du Stellarque.

	— Les rapports sont encourageants, disait ce dernier. Le calcul des probabilités nous indique que cette planète Okàl a toutes les chances d'être bien le centre de production de la drogue. Nous avons fait, je crois, une bonne prise avec ce Dr Nearman ; il est seulement dommage qu'il soit mort si vite. Sans la présence d'esprit de notre agent sur Lepso, nous ne serions pas actuellement en possession des coordonnées d'Okàl. Ce Miguel Desoga a réagi de façon digne d'éloges.

	— Si le Liquitiv est bien à base d'extraits végétaux, les plantes utilisées pousseraient donc là-bas ?

	— Je l'ignore. Nos savants inclinent d'ailleurs de plus en plus à penser que le Liquitiv pourrait avoir d'autres composants. Quoi qu'il en soit, cette planète joue, d'une manière ou d'une autre, un rôle important dans le plan des Antis pour nous abattre.

	« Desoga affirme que Nearman disait la vérité, sans délire ou affabulation, volontaire ou non. On l'avait d'ailleurs conditionné pour cet interrogatoire, et pas seulement avec des dopants ! »

	Freyt connaissait assez bien Rhodan pour prévoir la suite : l'ordre de départ pour Okàl. Cette conférence nocturne n'avait sans doute pour but que de préparer les modalités de l'opération.

	— Autant l'avouer ! continuait le Stellarque. Pour le moment, nous sommes dans une impasse. Les Antis demeurent dans l'expectative, laissant le temps travailler pour eux. Ils n'ont qu'à attendre les effets du Liquitiv, puisqu'ils sont parvenus à en inonder nos planètes sans que nous puissions y parer.

	Il jeta un regard soucieux à Freyt.

	— J'ai appris que l'on avait vivement critiqué, dans la Flotte, ma décision de lever l'embargo.

	Freyt comprit à demi-mot : le Stellarque doutait à présent de la loyauté de ses équipages.

	— C'est malheureusement exact. Mais l'on a, plus encore, blâmé notre incapacité à reconnaître de prime abord les dangers du Liquitiv. A quoi servent donc tous les tests auxquels nous soumettons les produits venus des planètes étrangères ?

	— Aucun de nos savants n'a démérité ! affirma Rhodan.

	Freyt n'eut pas à répondre; on frappait à la porte. Bull entra et, soupirant d'aise, se laissa choir dans un fauteuil.

	— Ces Arras! grogna-t-il. Coriaces et compagnie... Je quitte à l'instant Marshall et cinq de ses hommes. A nous sept, il nous a fallu des heures pour presser enfin ces forbans comme des citrons...

	Il s'éventa de la main, comme pour se remettre de l'effort fourni.

	Rhodan montrait un visage fermé. Les Arras avaient été capturés sur Lepso. Thomas Cardif travaillait avec eux.

	— Qu'en avez-vous tiré ?

	Bully évita de regarder son ami en face. Freyt, qui l'observait avec attention, en déduisit qu'il apportait de mauvaises nouvelles.

	— Les Arras nous ont appris qui était l'inventeur du Liquitiv, dit-il d'une voix faussement détachée.

	Freyt devina immédiatement de qui il s'agissait. Lui-même, tout comme Bull, ne demandait qu'à rester dans l'imprécision. Mais Rhodan, qui avait trop d'orgueil pour accepter les faux-fuyants, se contraignit à demander :

	— Qui?

	Un silence pénible pesa durant quelques secondes.

	— Thomas Cardif, avoua Bull.

	Le Stellarque ne broncha pas ; un étranger aurait pu le croire insensible. Mais Reginald et Freyt savaient bien tout ce que cette cuirasse d'indifférence dissimulait d'amertume et de profond chagrin. Bull leva les deux mains, en un geste d'apaisement.

	— N'oublie pas que Thomas se trouvait sous l'emprise d'un blocage mental. Lorsqu'il poursuivait ces travaux, il n'était pas lui-même, mais Edmond Hugher, auquel son séjour forcé sur Zalit ne pouvait que sembler profondément injuste. Il a donc été une proie facile pour les Antis. Et maintenant, pour s'être laissé aveugler par des calomnies absurdes, il s'obstine dans sa haine et ses projets de vengeance.

	— Une bien jolie plaidoirie ! riposta Rhodan, sarcastique. Mais, traduite en clair, elle signifie tout simplement que Thomas Cardif, mon propre fils, est un criminel et un traître.

	— S'il en est arrivé là, protesta Bull, c'est à la suite d'une série de hasards malheureux.

	— Des hasards? As-tu oublié qu'il se proposait de livrer la Terre aux Francs-Passeurs en général et au patriarche Cokaze en particulier? Lui et ce flibustier travaillaient la main dans la main. C'est miracle qu'ils n'aient pas entraîné l'Empire Solaire à sa perte.

	— Il a au moins hérité d'un des dons de son père : savoir mettre ses ennemis dans les pires situations !

	— Raison de plus pour prendre sans retard des mesures énergiques... Selon toute vraisemblance, Cardif se serait réfugié sur Okàl. Comme cette planète semble bien être le centre de la production de la drogue, nous n'avons pas le choix : il nous faut passer à l'attaque.

	— Je suppose que vous avez déjà envisagé un plan de campagne, commandant? se hâta de demander Freyt, trop heureux de détourner la conversation. Quels sont vos ordres pour la Flotte ?

	Rhodan hocha la tête. A la perspective de l'action prochaine, son visage s'était détendu, perdant son expression glaciale.

	— L' « Opération Okàl » exige une stratégie très particulière. Il nous faudra frapper comme l'éclair, que l'ennemi ne nous découvre qu'au tout dernier moment, quand il sera trop tard pour lui.

	Bully, machinalement, se massait la nuque. Toute sa fatigue l'avait abandonné. Il se redressa dans son fauteuil.

	— Le Duc de Fer ?

	Ce croiseur de huit cents mètres de diamètre, de la chasse de l'Astrée II, était équipé pour le vol linéaire. Alors qu'il avait été nécessaire, à bord de la Magicienne, le prototype des navires dotés de « kalups », de sacrifier presque tout l'armement pour faire place à ces blocs-propulsion baptisés du nom de leur constructeur, il n'en allait plus de même aujourd'hui : les kalups, perfectionnés, avaient été très réduits de volume, pour une efficacité accrue.

	Une fois passé dans l'entr'espace, le croiseur devenait totalement indécelable pour tous les détecteurs, plongeant ou réémergeant sans provoquer le moindre ébranlement du continuum. A l'abri de ses champs protecteurs, il se déplaçait comme un fantôme dans une « zone de libration » où s'annihilaient toutes les influences des quatrième et cinquième dimensions. Quelque dix lustres plus tôt, les Terriens avaient dérobé aux Droufs, ces envahisseurs qui, profitant d'une faille spatio-temporelle, avaient menacé la Galaxie, les plans de ces astronefs; mais il avait fallu des années, et tout le génie du professeur Kalup, pour passer de la théorie à la pratique et mettre au point des blocs-propulsion révolutionnaires.

	— Oui, approuva Rhodan. Les Antis ne pourront soupçonner notre approche. Lorsque le Duc de Fer refera surface au-dessus d'Okàl, l'effet de surprise sera tel qu'ils n'auront pas le loisir, je l'espère, de trouver une parade efficace.

	En son for intérieur, Rhodan était beaucoup moins optimiste. A quoi servirait la prise d'Okàl et la destruction des temples de Bâalol si les savants terriens ne découvraient pas au plus vite un antidote au Liquitiv ? Rien ne prouvait que cette mystérieuse planète fût vraiment le centre de production de la drogue. Et, même dans le meilleur des cas, apprendrait-on là-bas quels étaient ses composants et le moyen de les neutraliser ?

	Bull et Freyt semblaient exempts de ces doutes; débordants d'activité, ils s'affairaient déjà à échafauder un plan de bataille.

	Bien des détails restaient à régler avant l'appareillage du Duc de Fer. Le choix des armes, en particulier.

	Car les Antis étaient capables, par simple volition, de s'entourer d'un champ d'énergie individuel, impénétrable à tous les projectiles ou rayons de mort. Sauf — et Rhodan ne l'avait découvert que par hasard — aux objets non métalliques.

	Pour s'attaquer à l'une des races les plus dangereuses de la Galaxie, le Stellarque avait fait spécialement reproduire, quoiqu’en y apportant certaines modifications indispensables, un ancien modèle de carabine automatique, depuis bien longtemps relégué au rang de pièce de musée.

	Les hommes qui participeraient à l'expédition l'ignoraient encore, heureusement. Ils auraient été horrifiés à l'idée de devoir remplacer leurs radiants et désintégrateurs, si merveilleusement efficaces, par ces « pétoires de grand-papa »...

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE VII

	 

	 

	Tout au long de sa vie, John Emery s'était vu décerner, quant à son caractère, les qualificatifs les plus variés : paresseux, coléreux, tortueux, égoïste, médisant et malveillant comptaient encore parmi les plus flatteurs. Sa conduite, certes, pouvait expliquer ces jugements ; mais c'était se fier aux seules apparences. Il cachait un bon fond sous une rude écorce.

	En fait, John Emery était, avant toute chose, un collectionneur doué d'un véritable génie de l'organisation. Dans ce domaine, ii avait d'ailleurs mieux réussi que dans sa carrière officielle : soldat de métier, il n'était encore que sergent. Pour se consoler, il pouvait toujours se dire qu'il appartenait à un corps d'élite, ce qui n'était pas à la portée de n'importe qui.

	Lorsque Emery avait découvert que quelqu'un, dans le cercle de ses relations, possédait un objet lui paraissant digne d'intérêt, ce n'était plus alors qu'une question de temps : il finissait tôt ou tard par entrer en possession de la pièce convoitée. Pas toujours pour la conserver, d'ailleurs (il pratiquait en effet le troc sur une grande échelle), mais pour la beauté de la chose et sa satisfaction personnelle.

	Ce « hobby » était connu de toute la Flotte ; certains avaient voulu l'imiter, mais sans grand succès. Emery aurait convaincu un avare de lui échanger un ducat d'or contre un liard de cuivre, tout en le persuadant qu'il faisait encore une bonne affaire. Quel était le secret de sa réussite? Non son charme fatal, assurément : il dépassait les cent kilos et ressemblait plus à Bibendum qu'à un athlète de Praxitèle. Pas davantage la grâce de ses manières : il avait certes la langue bien pendue, mais un vocabulaire de poissarde fort peu digne des salons. Simplement, il avait « le don ».

	La légende — et Emery était à lui seul une légende — prétendait que, dans le vieux hangar où il entassait ses trésors, on pouvait trouver absolument de tout : du bouton de corail d'un mandarin aux cristaux vivants de Ferrabor, en passant par une dent de machairodus.

	Au fil des années, Emery avait ainsi fini par devenir une sorte de roi de la brocante, titre qui flattait agréablement sa vanité.

	Ce jour-là, il réfléchissait aux arguments qu'il allait mettre en avant pour convaincre Eduard Gooding de lui céder un masque d'ébène orné de kauris, ramené lors de sa dernière permission dans son Nigeria natal. Emery, personnellement, n'appréciait pas l'art nègre ; mais le jeune Bergotta en était coiffé. Gooding, toutefois, étant resté sourd à toutes les offres d'achat que lui avait prodiguées Bergotta, ce dernier, en désespoir de cause, avait prié Emery de s'entremettre.

	Le sergent, plongé dans ses pensées, faillit ne pas entendre le bourdonnement du vidéophone. Il était d'ailleurs 6 heures du matin ; ce n'était pas une heure pour tirer du lit un honnête sergent en permission.

	Un visage peu amène apparut sur l'écran.

	— Emery ? Rentrez d'urgence à Terrania. Rassemblement d'ici trois heures à l'astroport.

	Emery, résigné, songea que de tels départs en catastrophe étaient le lot inévitable de ce corps d'élite auquel il avait l'honneur d'appartenir.

	Il s'étonna seulement d'apprendre qu'il allait embarquer, avec cinq mille hommes, à bord du Duc de Fer.

	Le choix de ce navire laissait prévoir une expédition sortant de l'ordinaire.

	Il se serait encore étonné davantage s'il avait su que l'armement qu'on allait leur attribuer ne comportait que de véritables fossiles — en particulier une de ces carabines automatiques que, depuis des années, il s'efforçait en vain d'adjoindre à ses collections...

	* * *

	 

	 

	Emery jeta un regard de mauvaise humeur au doux ciel d'avril, parsemé de petits nuages. Devant lui s'étendait l'astroport de Terrania et, comme c'était un homme d'expérience, il comprit vite que l'interruption soudaine de sa permission était certainement motivée par des événements graves.

	Pour l'instant, on ne lui avait donné, ni à lui ni à ses camarades, la moindre explication sur ce qui se passait. Ils attendaient, réunis dans un grand hangar, à l'écart des pistes. Leur commandant y avait jeté un coup d'œil, avec un air si important que, Emery l'aurait parié, il n'était pas mieux informé qu'eux.

	Puis le colonel Jefe Claudrin fit son apparition. Né sur une planète coloniale à forte gravité, il avait, pour une piètre stature, le gabarit de deux hercules ; sa voix roulait comme un tonnerre lorsqu'il oubliait d'en modérer le volume.

	Hans Berker, qui se tenait près d'Emery, lui envoya un coup de coude dans les côtes.

	— Claudrin! souffla-t-il. Cela nous promet du plaisir !

	L'Epsalien passa sans un mot. Un de ses officiers s'entretenait avec le lieutenant Henderson, commandant le groupe de soldats d'infanterie de l'espace dont dépendait Emery. Ces hommes étaient spécialement entraînés à se battre sur des planètes étrangères, dans les conditions les plus dures. Ils n'avaient donc rien de commun avec les équipages de la Flotte solaire, sauf le fait qu'ils naviguaient dans les étoiles pour être amenés d'un monde à un autre.

	Une vaste plate-forme de transport anti-g vint s'arrêter devant le hangar.

	Henderson parut l'évaluer du regard, un vague sourire sur les lèvres.

	— Sergent ! Distribuez les armes !

	Henderson s'éloigna, tandis qu'Emery faisait signe à trois de ses camarades et se dirigeait vers la plateforme.

	Le conducteur, du pouce, leur désigna le chargement.

	— Je vais vous aider à relever la bâche. Elle a été bien amarrée. Les ordres étaient de décourager les curieux.

	H sauta à terre et rejoignit Emery. A eux deux, ils replièrent la lourde étoffe caoutchoutée.

	Emery voyait maintenant ce qui se trouvait à l'intérieur.

	— Vous ne vous sentez pas bien, sergent ? demanda le conducteur, avec une feinte sollicitude.

	Pétrifié, le sergent restait bouche bée.

	— Ce... ce n'est pas possible ! finit-il par murmurer. J'ai des visions...

	— Alors, mettez des lunettes ou consultez un psychiatre, sergent.

	Emery battit des paupières, puis se mordit vigoureusement la langue, pour s'assurer qu'il ne rêvait pas.

	— Etes-vous bien certain que ce sont ces armes-là que je dois distribuer ? Vous ne vous trompez pas ?

	— Pour qui me prenez-vous? Les ordres sont les ordres, je les exécute, et vous feriez bien d'en faire autant. Il y a une carabine pour chaque homme, cinq mille en tout.

	— A n'y pas croire...

	— Vous y croirez encore moins, quand vous aurez vu les munitions qui vont avec 

	Il s'agissait en effet de cartouches de plastique, aux balles explosives parfaitement antimagnétiques.

	Sans la présence de Jefe Claudrin, qui prouvait le sérieux de l'affaire, Emery aurait pu imaginer qu'on les envoyait à la chasse au lapin de garenne... Pourtant, ces flingots antédiluviens devaient bien avoir leur raison d'être...

	Et dire que, depuis des années, il cherchait en vain à se procurer une arme de ce genre, pour parfaire ses collections : et voilà qu'un sort malin lui en mettait d'un seul coup cinq mille sous le nez !

	A vous dégoûter à jamais de la passion des antiquailles !

	* * *

	 

	Le lieutenant L'Emir, d'une patte précautionneuse, tâtait le siège sur lequel il se disposait à s'asseoir. Puis il se tourna vers Bully, les oreilles couchées et la moustache en bataille.

	— Une fois de plus, il me faut constater que le Duc de Fer est bien la plus déplorable hourque de toute notre flotte. Chaque mulot qui se respecte est en droit d'exiger un minimum de confort. Ce prétendu fauteuil est un instrument de torture, aussi perfectionné qu'une « Vierge de Nuremberg » ou que les pals du comte Dracula.

	— Si vous n'êtes pas content, L'Emir, retournez à terre, restez debout ou planez au plafond, répliqua Bull.

	— Voilà que vous vous montrez sous votre véritable jour, faux ami ! Lorsque vous avez besoin de moi, vous êtes tout sourire. Mais, au fond de votre cœur tortueux, fleurissent dans l'ombre le sadisme et l'hypocrisie !

	— Les malheurs d'un mulot, ou la tragédie d'un pauvre rat martyr aux galères galactiques ! ironisa Reginald.

	Marshall intervint, diplomatiquement :

	— Le voyage ne sera que de peu de durée. Dix-huit heures, au plus, à en croire Rhodan et Claudrin.

	— Merci, John, j'apprécie vos bonnes intentions. Mais le temps, ne l'oubliez pas, est une valeur toute subjective. Dix-huit heures d'enfer peuvent sembler plus longues que dix-huit siècles de paradis.

	— N'exagérez pas, lieutenant.

	Le mulot ne répliqua pas. Le brusque mouvement d'humeur de l'Australien montrait à l'évidence que la situation n'incitait pas à la plaisanterie. Marshall et ses hommes, au cours de leurs démêlés avec les Antis, avaient appris à leurs dépens que la supériorité qu'ils devaient à leurs dons paranormaux se trouvait réduite à néant, face à un ennemi qui les surclassait largement. Car les prêtres de Bâalol étaient, eux aussi, des mutants, et de la pire espèce.

	En dépit des échecs passés, Rhodan n'avait cependant pas voulu laisser la Milice de côté. Ses membres étaient toujours capables, dans d'autres domaines, de rendre d'inappréciables services. L'Emir, à la fois télépathe, télékinésiste et téléporteur, était sans aucun doute l'un de ses plus beaux fleurons. Il en était très conscient et — la modestie ne l'ayant jamais étouffé — s'en faisait volontiers gloire. Un traitement de faveur, sous la forme d'un fauteuil-relax dûment rembourré, n'était, estimait-il, que la juste récompense de ses incomparables mérites.

	Bull ne se tint pas de retourner le fer dans la plaie.

	— Eh oui ! Comme vous le disiez si bien, dix-huit heures d'enfer !

	— J'en mourrai, soupira le mulot, qui haleta ostensiblement, comme en proie aux affres de l'agonie.

	— Je me suis laissé dire, insista Bull, que le Duc de Fer n'avait à bord que le strict nécessaire. Sur la liste des vivres, les carottes ont été rayées, soit fraîches, soit en conserve, soit surgelées.

	— Quoi? Mes chères carottes...

	Son attitude changea soudain du tout au tout.

	— ... Heureusement, je me suis méfié : j'ai paré au désastre.

	Il frisa sa moustache, d'un air triomphant. Bull, inquiet, songea que l'insupportable mulot devait lui avoir concocté quelque tour de sa façon.

	— Paré ? Comment ?

	— Avec quelques bottes de « nantaises améliorées », des graines sélectionnées de premier choix, semées et grandies dans mon propre jardin. J'ai pris la liberté de les loger dans votre bagage à main.

	— Mais il était déjà plein à ras bord !

	— Justement. J'en ai donc ôté le superflu : plusieurs bouteilles de whisky, par exemple.

	Bull poussa un affreux gémissement. L'arrivée de Claudrin dans le poste central coupa court à la cataracte de malédictions qu'il allait déverser sur la tête du lieutenant L'Emir.

	La voix de l'Epsalien vibra comme une fanfare :

	— Nous y allons, messieurs !

	  

	 

	 

	CHAPITRE VIII

	  

	 

	Sous l'ardeur du soleil, un voile de brouillard s'élevait de l'eau stagnante et peu profonde. Une jungle épaisse bordait le marécage, où se mêlaient inextricablement les fougères et les lianes chargées de fleurs multicolores, s'élançant à l'assaut des troncs d'arbres.

	Cette luxuriance végétale n'abritait toutefois que des vies inintelligentes.

	Un éclat d'or fondu tombait du ciel, d'une insoutenable splendeur. L'homme, qui poussait avec une perche un canot à fond plat, n'y jetait pas même un coup d'oeil ; il semblait d'ailleurs connaître déjà les lieux.

	Grand et mince, presque maigre, il avait un visage bien dessiné, au nez bourbonien. Sous l'auvent des sourcils, ses yeux gris prenaient parfois des reflets de topaze. Il présentait une ressemblance frappante avec le Stellarque de Sol, tant par les traits que par les gestes et le maintien.

	C'était à s'y méprendre.

	Cet homme, pourtant, ne s'appelait pas Perry Rhodan, mais Thomas Cardif. Quoique d'autre façon, sa vie avait été tout aussi mouvementée que celle de son célèbre père. A une différence près : Rhodan luttait pour la Terre. Cardif contre.

	Arkonide par sa mère, il avait vieilli infiniment moins vite qu'un Terrien. Les années passant, il était maintenant dans la force de l'âge et ne semblait plus le fils, mais le jumeau de Rhodan.

	Il dirigeait le canot vers la rive, évitant adroitement les bancs de vase et les racines à fleur d'eau. Parfois, le cri d'un oiseau retentissait dans les sous-bois. Des millions d'insectes dansaient dans l'air moite.

	Il aborda sur une langue de sable où se trouvait un glisseur; auprès de l'appareil, un homme attendait, vêtu d'une longue robe flottante. Même à distance, il donnait une impression de rigueur extrême ; son visage étroit, osseux, restait figé comme un masque, où se peignaient l'orgueil et le fanatisme.

	Ses cheveux d'un blond blanc et ses yeux de topaze auraient pu le faire prendre pour un pur Arkonide. Mais c'était un Anti ; ces adorateurs de Bâalol étaient d'ailleurs de descendance arkonide, mais, sous diverses influences extérieures, leur race avait muté, leur conférant, avec des dons paranormaux, une redoutable puissance.

	Cardif atteignit la grève, qui formait comme un port naturel, et sauta à terre. Il arracha son canot à une souche et, sans hâte, rejoignit l'Anti ; celui-ci tenait une arme à la main, qu'il détourna à son approche.

	— Jugiez-vous vraiment cette exploration indispensable ? demanda-t-il d'une voix coupante. Si vous aviez chaviré, vous étiez perdu sans recours.

	— J'ai déjà fait, dans mon existence, des choses plus dangereuses que cette petite promenade sur l'eau.

	— Il aurait été plus simple de prendre le glisseur pour survoler ce marécage à très basse altitude.

	— Cela n'aurait servi à rien. Il faut être sur place pour observer les animaux, vous le savez pourtant aussi bien que moi, Hekta-Pâalat.

	L'Anti se renfrogna.

	— Et vous, vous savez que nous sommes en train de construire dans ce but une embarcation spéciale. Si vous aviez eu la patience d'attendre quelques jours, vous n'auriez pas eu besoin de courir tous ces risques, avec cette coque de noix bricolée par vous.

	Un feu étrange passa dans les yeux de Cardif.

	— Attendre? murmura-t-il, amer. Je n'ai déjà que trop attendu. Le temps d'agir est arrivé : rien ni personne ne me retiendra. En outre, je vous ai toujours conseillé d'élever ces bêtes dans des étangs préparés pour elles, ce qui nous épargnerait d'avoir à les chasser perpétuellement.

	— Croyez-vous que nous n'y avons pas songé ? Mais elles ne supportent pas la captivité. Elles végètent quelques mois et finissent par mourir. Tant que nous en ignorerons la cause, il est inutile de poursuivre des tentatives d'élevage, qui se sont toutes soldées par des échecs.

	Les deux hommes montèrent à bord du glisseur, Cardif aux commandes.

	— Lenteur ! Prudence ! Tergiversations ! Ce n'est pas ainsi que vous vaincrez la Terre. Il nous faut frapper vite et fort, sur plusieurs fronts à la fois, par n'importe quels moyens.

	Un vague sourire joua sur les lèvres minces de Hekta-Pâalat.

	— Il existe bien des méthodes pour venir à bout d'un adversaire. Les plus directes ne sont pas toujours les plus efficaces. Votre impatience découle de votre haine envers votre père. Or, l'impatience et la haine sont des sentiments qui aveuglent ceux qui s'y abandonnent. Le sage a soin de s'en garder.

	Cardif haussa les épaules avec mépris.

	— Vous aimez tirer les ficelles, n'est-ce pas ? Jouer les synarches dans l'ombre, les princes sous le masque ? Mais, à force de vous complaire à ce rôle, vous vous y engluez. Guetter l'occasion est bien; susciter cette occasion est mieux. « Le sage ! » dites-vous. Ce qui sous-entend que vous me tenez pour insensé. Pourtant, les renseignements et les conseils que je vous ai fournis ne vous ont-ils pas été d'une aide précieuse dans votre lutte contre Arkonis et la Terre ? Ne l'oubliez pas ! Je suis votre atout maître, pour gagner la bataille que vous menez : le fils du Stellarque de Sol est dans vos rangs.

	— D'un point de vue stratégique, c'est exact. Mais avouez que vous y trouvez votre compte autant que nous, répliqua Pâalat, ironique.

	Sans répondre, Cardif lança le moteur de l'appareil qui décolla avec un vrombissement à peine perceptible. Il était habitué à ce genre de réflexion dédaigneuse. Car, même les pires forbans admettaient mal cette haine féroce qu'il portait à son père. Ils utilisaient Cardif ; mais, plus ou moins, ouvertement, lui manifestaient leur mépris. Nul ne l'aimait; on respectait seulement son intelligence hors de pair.

	 

	 

	CHAPITRE IX

	 

	 

	Plus l'on s'approche du centre de la Galaxie, plus le nombre des étoiles augmente.

	Sur les écrans d'observation du Duc de Fer, l'image était bien différente de celle qui s'offrait au voisinage de la Terre. Les astres semblaient ne plus former qu'un immense tapis de feu.

	Où trouver, parmi ces milliards de soleils, celui autour duquel tournait la planète Okàl? Car, une fois le croiseur réémergé de l'hyperespace, il avait bien fallu se rendre à l'évidence : les coordonnées fournies par le Dr Nearman étaient erronées.

	Les sourcils froncés, Rhodan se tenait devant l'écran, Bull et Claudrin près de lui. Dans le poste central, les officiers gardaient le silence, cruellement déçus de n'avoir pas découvert Okàl là où ils l'espéraient.

	— On dirait bien que nous avons fait ce voyage pour rien, remarqua finalement Claudrin. Qu'en pensez-vous, commandant?

	Ce dernier ne pouvait que lui donner raison. D'un autre côté, Okàl était leur unique chance, autant dans la lutte contre les Antis que dans la mise au point d'un antidote au Liquitiv. La vie de millions de Terriens et de Stellaires dépendait de leur succès.

	— Il nous faut trouver Okàl, dit simplement le Stellarque. Au travail, Claudrin !

	D'un coup, l'atmosphère changea sur la passerelle. Puisque Rhodan donnait l'ordre de commencer les recherches, c'est qu'il croyait la réussite possible. L'espoir revint parmi les officiers.

	L'Emir qui, contrairement à ses habitudes, s'était tenu longtemps tranquille, protesta :

	— Cela signifie donc que nous ne sommes pas près d'abandonner cette boîte de conserve volante ?

	Bull le rassura, l'air faussement paterne :

	— Mais non ! Nous allons tomber très vite sur la bonne piste. N'avons-nous pas à bord quelqu'un dont le flair est proportionnel à la longueur de son nez?

	Le mulot, perplexe, porta la patte à son museau et le tâta. Il était effectivement d'une taille respectable. Mais était-il besoin de le souligner avec un tel manque de tact ?

	— La physiognomonie, qui est une science exacte, nous apprend que les gens au nez en pomme de terre sont, eux, pour leur part, dotés d'un caractère envieux et mesquin.

	Un éclat de rire général salua la riposte. La déception précédente était maintenant bien oubliée.

	— Claudrin, reprit Rhodan, nous n'allons pas croiser au hasard dans ces parages. Nous ne savons pas de quel ordre est l'erreur commise par Nearman. Si elle n'est que minime, il est logique d'explorer d'abord les étoiles les plus proches. Nous allons prendre notre position actuelle comme point central d'une sphère, à partir duquel nous rayonnerons.

	Claudrin donnait déjà des ordres. La première étoile fut rapidement choisie. Le Duc de Fer plongea.

	Dans les quartiers de l'équipage, le moral était en baisse. Des bruits avaient filtré et les hommes des unités d'infanterie de l'espace savaient déjà que le croiseur avait manqué son but.

	— Je me demande bien pourquoi le Pacha n'a pas mis toute la Flotte sur le pied de guerre, s'étonna Hans Berker. Plus il y aurait de navires en piste, et plus vite nous repérerons cette maudite planète !

	Emery, qui tenait sa carabine serrée sur son cœur aussi tendrement que la plus belle fille du monde, secoua la tête.

	— Les Antis n'auraient aucun mal à détecter toute une escadre. Or, j'imagine que le Pacha veut procéder à une attaque éclair. Elle n'est possible qu'avec le Duc, grâce à ses kalups.

	— Faisons confiance à l'état-major, leur rappela Henderson.

	« Il ne semble guère y croire lui-même », songea Emery, car le lieutenant cachait mal sa nervosité. Et pourtant, à l'heure de l'action, l'officier se transformerait d'un seul coup : il serait le calme personnifié ; ses hommes, subjugués, le suivraient, jusqu'en enfer s'il le fallait !

	Le sergent caressa sa carabine. Dans la centrale de tir du croiseur, les canonniers devaient se sentir passablement inutiles. Leur artillerie radiante, capable de volatiliser d'une seule salve un cuirassé, restait sans effet contre les Antis. Sans doute n'auraient-ils même pas à tirer? A moins que, justement, la victoire ne dépendît de ce curieux mélange d'armes hypermodernes et de pièces de musée ?

	Sur la passerelle, Claudrin grommela un juron. Le premier soleil qu'Us venaient de rejoindre possédait certes des planètes, mais tellement éloignées qu'elles n'étaient que des déserts de méthane et d'ammoniac solidifiés.

	Le second répondait aux descriptions de Nearman : un astre jaune, doté d'un unique satellite. La ressemblance s'arrêtait là. Car cette planète présentait un singulier aspect : tout enveloppée d'un voile lumineux, comme si son atmosphère avait contenu du phosphore. Les Terriens n'avaient cependant pas le loisir d'étudier le phénomène.

	Au bout de sept heures, six autres systèmes avaient été reconnus. Aucun n'était le bon.

	Bull ouvrit, en l'arrachant presque, le bouton de son col, fourragea dans ses cheveux roux en brosse courte et, furieux, grogna :

	— Nous sommes bel et bien dans une impasse !

	Sur l'écran panoramique, rien ne semblait changé, quoique le croiseur passât d'une étoile à l'autre. Le fourmillement doré des soleils restait tout aussi dense. Y découvrir Okàl rappelait malheureusement la proverbiale recherche d'une aiguille dans une meule de foin.

	Tous, à bord, mesuraient la tragique importance de cet échec. Une chance s'était offerte d'attaquer les Antis dans leur propre repaire. La laisser échapper signifierait la mort atroce de millions de Terriens.

	Jens Averman, l'officier spécialiste des détecteurs, sursauta en entendant Bull et, désemparé, jeta un coup d'œil au Stellarque, espérant une contradiction. Jefe Claudrin lui-même demeurait dans l'expectative : Rhodan étant à bord, c'était à lui d'assurer le commandement suprême.

	— Ou le rapport de Miguel Desoga est inexact, ou le Dr Nearman a commencé, juste avant sa mort, de délirer. Cette dernière hypothèse me semble, hélas ! la plus vraisemblable. Les coordonnées qu'il nous a fournies ne correspondent à rien. N'oubliez pas qu'Okàl ne figure pas sur les tables astronautiques des Arkonides. Existe-t-il même une planète Okàl? J'en doute, messieurs, j'en doute.

	Cet aveu du Stellarque était un constat d'échec. D'une minute à l'autre, il ne pouvait maintenant que donner l'ordre de faire demi-tour et de rallier Terrania. Une fois encore, les Antis triomphaient.

	— Nous abandonnons donc les recherches..., dit Claudrin, d'une voix morne, qui avait perdu ses sonorités de bronze.

	— On a terriblement besoin de nous sur la Terre, répondit Rhodan. Okàl n'est qu'un mirage.

	L'Emir s'approcha et, doucement, posa la patte sur la main de son ami, dont il percevait la désespérance.

	— Perry, vous avez fait le possible et l'impossible. Vous n'avez rien à vous reprocher.

	— L'Emir a raison, commandant, approuva John Marshall. Il y a d'autres moyens, certainement, pour venir à bout des Antis et de nos problèmes.

	— Certes, John, répliqua le Stellarque avec amertume. Le tout est de les trouver.

	Claudrin poussa un soupir.

	— Vos ordres, commandant ?

	Rhodan jeta un dernier regard aux écrans panoramiques. Les étoiles gardaient leur mystère.

	— Cap sur Terrania, Jefe. Nous rentrons.

	 

	 

	CHAPITRE X

	 

	Valmonze leva son verre et sourit largement à Thomas Cardif. Hekta-Pâalat et Rhabol les observaient sans mot dire. Ils n'éprouvaient qu'une sympathie toute relative pour les Passeurs, ne les tolérant que parce qu'ils avaient besoin d'eux sur le plan commercial.

	— Je possède une bonne expérience des drogues, dit le patriarche en caressant sa barbe. Voici un an, nous avons essayé de mettre Rhodan en mauvaise posture, en vendant sur des mondes étrangers des stupéfiants fabriqués sur la Terre ; on l'en aurait alors tenu pour responsable. Seul un fâcheux hasard a fait échouer l'opération.

	Valmonze se garda bien d'ajouter que ce « hasard » était, en grande partie, le fruit de sa propre maladresse.

	— Je reste sur mes positions, répliqua Cardif. J'estime que, maintenant que l'on s'est aperçu des dangers du Liquitiv, il faudrait en arrêter les livraisons. Rien que sur la Terre, le nombre des drogués atteint deux cents millions. Tel que je connais Rhodan, nous avons là un moyen de pression plus que suffisant.

	Le patriarche vida son verre d'une lampée et consulta les deux prêtres du regard. Ceux-ci souhaitaient, certes, abattre l'Empire Solaire, mais n'y mettaient pas autant d'acharnement que Cardif, fanatisé par sa haine.

	— Quoi que vous décidiez, je vais appareiller avec mon Val I. Et avec ou sans Liquitiv. Je ne veux pas continuer à perdre ici mon temps, à bayer aux corneilles. Pour ma part, je trouve que ce serait un tort d'interrompre les livraisons.

	— J'admire votre sens des affaires, mon cher Valmonze, ironisa Cardif. Vous oubliez simplement que nous avons d'autres plans.

	Comme tous les Marchands Galactiques, le patriarche faisait toujours passer ses bénéfices avant toute autre considération. La vente du Liquitiv rapportait des sommes fabuleuses ; se priver de cette source de profit, même pour des raisons stratégiques, lui semblait un véritable crime.

	Toutefois, il était assez diplomate pour ne l'avouer qu'avec des détours. Il lui suffisait d'ailleurs d'annoncer son prochain départ, exerçant ainsi une sorte de chantage qui contraindrait les prêtres à cesser de tergiverser.

	Bâaran, l'un des plus âgés parmi les Antis présents dans la salle, hocha la tête.

	— Soit, appareillez.

	Cardif et le patriarche se tournèrent vers lui, avec la même attention passionnée.

	— Avec du Liquitiv, ajouta l'Anti. Au moins provisoirement.

	Valmonze ne prit pas la peine de cacher son triomphe. Il venait de s'assurer une bonne affaire, le reste lui était indifférent. Il sourit à Cardif, protecteur.

	— Votre tour viendra plus tard, mon garçon.

	— N'en doutez pas, approuva Hekta-Pâalat. L'embargo n'est plus qu'une question de jours.

	Cardif se leva et quitta la pièce. Des portes fenêtres s'ouvraient sur une terrasse circulaire, au flanc de la gigantesque coupole d'acier. Sur Okàl, où les Antis étaient entre eux et n'avaient pas à en imposer, ils construisaient des bases essentiellement fonctionnelles, renonçant à leurs temples en forme de pyramides, somptueusement décorés. Le regard de Cardif erra sur l'océan, qu'une plage étroite séparait de la jungle luxuriante. Le terrain remontait ensuite en pente raide, jusqu'au vaste glacis de terre brûlée, tout autour de la forteresse ; les Antis, pour prévenir une attaque bien improbable, y avaient détruit toute végétation.

	Le Val I attendait sur un astroport bien aménagé. D'habitude, les Francs-Passeurs ne se posaient pas avec leurs nefs cylindriques, préférant demeurer en orbite, des chaloupes assurant le va-et-vient. Mais, cette fois, la cargaison, que le Val I redistribuerait à d'autres navires de son clan, promettait d'être importante. Il était donc plus pratique d'effectuer le chargement à partir du sol.

	En dépit de la brise fraîche que soufflaient les climatiseurs sur le balcon, Cardif sentait la chaleur moite qui montait de la jungle endormie sous le soleil.

	Il ne pouvait se douter que, sous peu, l'enfer succéderait à cette paix de la nature.

	L'appareillage du Val I déclencherait la catastrophe. Mais cela, Cardif ne le sut jamais.

	* * *

	 

	 

	 

	Hunt Krefenbac, le second du Duc de Fer, regardait par hasard les écrans, par-dessus l'épaule de Jens Averman. A ce moment, les détecteurs de structure réagirent.

	D'une même voix, les deux hommes s'écrièrent :

	— Non, commandant, halte !

	Fiévreusement, Averman notait déjà l'amplitude de l'ébranlement et sa durée. Rhodan, qui venait de donner à Claudrin l'ordre de rallier Terrania, ne fit qu'un bond vers le détecteur. Claudrin le suivit, avec Bull qui, comparé à l'Epsalien, paraissait soudain d'une sveltesse de sylphe.

	Cari Riebsam, le mathématicien en chef du croiseur, courut se poster près du cerveau P du bord ; il devinait qu'il allait avoir sous peu du travail.

	L'Emir, seul, ne bougea pas de son siège, se contentant de cligner des paupières, comme s'il dormait à moitié.

	— Un navire vient de plonger, commandant ! annonça Averman. Aucun doute à ce sujet.

	— Distance?

	— Le cerveau P va nous la fournir. Tout est enregistré.

	— Qui dit navire dit astroport ! s'exclama Bull. Soit donc une planète habitée.

	— Okàl, par exemple, commenta Claudrin.

	Il ne fallut que quelques minutes à Cari Riebsam pour obtenir les coordonnées du cerveau P. Rhodan l'observait, une ride profonde entre les sourcils. Si Claudrin avait vu juste, s'il s'agissait bien là d'Okàl, il ne pourrait alors que lancer une attaque... au risque de causer la mort de son fils unique. Un fils qui haïssait son père et ne s'embarrassait pas de scrupules. Rhodan n'avait jamais pu s'expliquer pareille attitude et, déconcerté, s'obstinait malgré tout à chercher un moyen de vaincre les Antis, tout en épargnant Cardif.

	S'il ne le trouvait pas, il ne renoncerait pas pour autant à son entreprise. Bien souvent, de par le passé, il lui avait déjà fallu sacrifier des vies au bénéfice de l'humanité tout entière.

	Parfois, il s'était d'ailleurs demandé s'il avait raison de vouloir, à travers des dangers innombrables, mener la Terre sur les routes de la puissance galactique. Ce but ne finissait-il pas, chez lui, par devenir une idée fixe? Puis, il se rassurait : des pragmatiques, comme Bull, Freyt, Mercant ou Deringhouse le soutenaient à fond dans cette aventure. Alors, il continuait...

	Les prêtres de Bâalol, décidés à réduire la Terre en esclavage, devaient être mis hors d'état de nuire. Son propre fils combattait dans leurs rangs ? C'était là une ironie du destin, une affaire privée ne concernant que lui seul. Aussi Rhodan s'obligerait à donner ses ordres, comme si Thomas Cardif n'avait jamais existé...

	La voix de Cari Riebsam le tira de ses sombres pensées.

	— Nous l'avons, commandant. Les données fournies par le Dr Nearman comportaient, dirons-nous, une petite erreur.

	— Ne nous laissez pas sur le gril ! reprocha Bull.

	Riebsam agita le feuillet qu'il venait de cueillir au terminal du cerveau P.

	— Nous avons manqué le but de quatre années-lumière environ. A la condition toutefois que la nef inconnue ait bien appareillé d'Okàl.

	Claudrin tendit une main gigantesque.

	— Faites-voir.

	Il étudia le feuillet.

	— Le plus simple est d'aller nous rendre compte sur place, commandant.

	Rhodan avait retrouvé tout son sang-froid.

	— Pas encore, colonel. Attendons encore deux heures. D'autres navires se manifesteront peut-être.

	Un profond soupir lui répondit. Il se retourna et vit que L'Emir, à demi soulevé sur son siège, grimaçait douloureusement.

	— Deux heures ? gémit le mulot. Je n'y tiens plus. Je suis déjà couvert d'escarres.

	— Des escarres, lieutenant? s'informa Krefenbac, feignant l'inquiétude.

	Le mulot grimaça :

	— Des plaies à vif... Je souffre atrocement.

	— Le cas me semble grave. Nous allons vous faire transporter à l'infirmerie, où le Dr Gorsizia vous prodiguera ses soins éclairés.

	Le mulot sursauta. Quoi? Juste à l'heure où la situation évoluait enfin de manière intéressante, ce

	Krefenbac de malheur prétendait le déloger de la passerelle ?

	— Je ne suis pas malade au point de quitter mon poste ! protesta-t-il.

	Mais le second ne l'entendait pas de cette oreille. Il en référa au Stellarque.

	— Que pensez-vous de l'état du lieutenant L'Emir, commandant? Il me paraît grave.

	— Mes connaissances en médecine sont trop réduites pour me permettre un diagnostic. Je me range donc à votre avis : le Dr Gorsizia me semble seul habilité à soulager notre malheureux ami. Qu'on le conduise donc à l'infirmerie.

	— Vous avez entendu, lieutenant? insista Krefenbac.

	L'Emir, d'une patte précautionneuse, se tâta le bas du dos. Un sourire étonné fleurit sur ses lèvres.

	— Elles ont disparu ! Un vrai miracle.

	— Disparu ? Qui ou quoi, lieutenant ?

	— Mes escarres.

	Rhodan dissimula un sourire. Pour un instant, il avait oublié ses propres problèmes. Il se hâta d'y revenir.

	— Nous restons pour l'instant dans l'expectative. Entre-temps, je vais parler à l'équipage. Il est bon que chacun sache quel est notre combat, avec ses conséquences pour l'humanité tout entière.

	Claudrin et Bull s'écartèrent, lui faisant place devant l'intercom. Il n'y resta qu'une dizaine de minutes, résumant la situation à grands traits. Sa voix résonnait dans tout le navire. Lorsqu'il se tut, les hommes, galvanisés, étaient prêts à tous les courages.

	Rhodan, pour terminer, aurait souhaité de toute son âme ajouter encore une phrase : « Ne tirez pas sur lui. » Mais il était le Stellarque : il ne pouvait donner libre cours à ses sentiments personnels.

	Cardif était son propre fils. Il était aussi un ennemi.

	John Emery vérifiait les boutons de commande de son armure, de fabrication terrienne et plus perfectionnée que les équipements arkonides de ce genre. Grâce à ses anti-g, il pouvait voler comme un oiseau ; un déflecteur le rendait invisible à volonté. En outre, le champ d'énergie individuel arrêtait pratiquement tous les projectiles. Et, cependant, il éprouvait un vague malaise. Même armés jusqu'aux dents, ils n'étaient que cinq mille : une troupe bien faible pour conquérir une planète tenue par les Antis !

	Une attaque groupée constituait leur seule chance : les prêtres de Bâalol, après tout, n'occupaient peut-être sur Okàl qu'une seule place forte.

	Le sergent avait dormi trois heures, lorsque Berker l'avait secoué, à l'annonce de l'allocution de Rhodan. La présence du Stellarque à bord suffisait, à elle seule, à souligner toute la gravité de l'expédition.

	Et maintenant, ils attendaient. Alvarez et Dreyer jouaient aux échecs, Henderson était plongé dans un livre et Bowling écrivait à sa fiancée. Mais les autres, pour la plupart, demeuraient étendus sur leurs couchettes, les mains sous la nuque et les yeux au plafond.

	Emery n'avait aucun mal à deviner leurs pensées. L'attaque était imminente : s'en tireraient-ils sains et saufs? Même lui, pourtant soldat de métier, se défendait mal d'un sentiment désagréable, où la peur le disputait à la résignation.

	— Le Pacha est avec nous, remarqua Berker. Tout ira bien.

	— Les Antis vont en prendre pour leur grade, renchérit le sergent.

	Et, d'un geste furtif, pour conjurer le mauvais sort, il effleura la crosse de sa carabine. En bois, heureusement, à bord de ce croiseur où tout n'était que métal et plastique.

	 

	 

	CHAPITRE XI

	 

	Sous la protection de ses champs d'énergie, le Duc de Fer s'approchait de la planète qui semblait, cette fois, répondre en tout point à la description faite par le Dr Nearman.

	— Nous y voilà ! dit le major Krefenbac.

	— Branchez tous les détecteurs, ordonna Rhodan.

	Le croiseur décrivait maintenant une orbite stable autour d'Okàl. Très rapidement, le détecteur de masse réagit.

	— Réduisez l'altitude, colonel.

	Claudrin ne se le fit pas répéter; il connaissait son métier. Dix minutes plus tard, tout le monde à bord était au courant de leur découverte : soixante-sept coupoles de métal se dressaient dans la jungle, en bordure de l'océan.

	— Une ville ! s'exclama Bull. Une ville d'acier ! Ce qui prouve que les Antis sont parfaitement capables de construire des cités fonctionnelles, lorsqu'ils n'ont personne à époustoufler avec leurs fameuses pyramides.

	— Ils sont bien tranquilles, dans un pareil repaire, pour y préparer leurs scélératesses, dit 'Rhodan. Je suppose que nous trouverons là leurs usines de fabrication du Liquitiv. Elles n'y sont plus pour longtemps !

	— Allons-nous attaquer, commandant? demanda l'Epsalien de sa voix de basse.

	— Oui. Que les hommes se réunissent dans les sas, après avoir passé leurs armures de combat, anti-g branchés. Répétez-leur quelles armes utiliser : seuls les projectiles non magnétiques peuvent pénétrer l'écran individuel des Antis.

	Bull sourit de toutes ses dents.

	— On va voir ce qu'on va voir...

	* * *

	 

	 

	 

	Casnan remarqua soudain un point noir dans le ciel. Un oiseau? Cela n'y ressemblait pas. Il se frotta les yeux. Cette fois, il y avait trois points noirs. Sur le balcon, un peu plus loin, quelqu'un poussa une exclamation, puis s'éloigna au galop.

	L'Anti demeurait pétrifié. Bien qu'il n'y eût pas un nuage, l'étrange « pluie » tombait toujours plus drue. D'un geste machinal, il ramena sur lui, frileusement, les larges plis de sa cape.

	Une sphère géante apparut, obscurcissant le soleil. Elle planait au-dessus des coupoles. Les points noirs, par centaines, par milliers, jaillissaient de ses flancs.

	— Une nef terrienne ! hurla Casnan, qui avait enfin compris. Alerte!

	Ses cris se perdirent dans le vacarme de sirènes soudain déclenchées. Il se précipita à l'intérieur, le long d'un couloir où d'autres Antis, sortant des salles voisines, se joignirent à lui ; tous paraissaient dépassés par les événements. La plupart d'entre eux, manifestement, ignoraient encore de quoi il était question.

	Puis une voix sèche claqua dans les haut-parleurs disposés un peu partout :

	— Un croiseur terrien nous attaque. Chacun à son poste ! Il nous faut détruire l'ennemi avant qu'il ne soit au sol.

	La confusion augmentait. Casnan heurta un prêtre qui, éperdu, arrivait en sens inverse.

	— Des Terriens ? haleta-t-il. Combien ?

	Casnan ne prit pas la peine de lui répondre, continuant sa course.

	— Leurs armes énergétiques sont impuissantes à traverser nos écrans individuels, reprenait la voix. Nous n'avons donc rien à craindre. Ne l'oubliez pas.

	Casnan, peu à peu, retrouvait son sang-froid et ralentit son allure. Oui, c'était exact, ils n'avaient rien à craindre. Les Terriens avaient d'ores et déjà perdu la bataille. Un sourire de triomphe joua sur ses lèvres : il était absurde de s'être affolé pour si peu. Et maintenant, il allait chercher une arme et retourner sur le balcon. De là, il pourrait abattre commodément les intrus, comme au tir aux pigeons, alors que lui-même resterait invulnérable.

	Un sifflement sourd retentit juste au-dessus de lui. Il leva la tête : une tache incandescente apparaissait sur le haut plafond en coupole. Des gouttes de métal tombèrent en grésillant ; des nuages de fumée répandaient une insupportable odeur de plastique brûlé.

	— Ils sont déjà sur les toits ! cria quelqu'un.

	« Ils se frayent un passage au radiant ! » béa Casnan.

	Et, malgré lui, il éprouva une vague admiration pour la folle audace des assaillants. Cela restait, n'empêche, une opération suicide.

	D'autres ouvertures se creusaient au plafond. Casnan, revenu de sa stupeur, s'élança : avant que les Terriens n'aient pénétré dans le dôme, il voulait être en possession d'une arme, pour les accueillir de belle façon !

	* * *

	 

	 

	Une vingtaine d'hommes, qui n'appartenaient pas à son unité, planaient aux côtés de John Emery. En bas, d'autres ouvraient déjà le feu. Les coupoles ressemblaient à de gigantesques bols renversés.

	Les Antis ne ripostaient pas encore ; l'attaque avait donc bien dû totalement les surprendre. Emery se dirigea vers le toit le plus proche. Il s'accrochait à sa carabine, le doigt crispé sur la détente. Mais il était encore trop loin. L'air brasillait de l'insoutenable chaleur des décharges radiantes; des panaches de fumée noire se tordaient dans la brise.

	— Maintenant ! gronda le sergent.

	Il avait, sans même s'en apercevoir, parlé à haute voix. Mais il lui fallait être prudent, pour ne blesser aucun de ses compagnons. Les premiers soldats avaient pris pied sur les coupoles et, méthodiquement, s'y frayaient un passage. Un vaste balcon circulaire entourait les bâtiments. Des silhouettes vêtues de robes flottantes s'y montrèrent soudain : des Antis ! Ils brandissaient des armes et ouvrirent le feu.

	Emery ne les perdait pas des yeux en descendant vers le toit, où quatre soldats s'affairaient à pratiquer au radiant une ouverture dans les plaques de métal.

	— Ne tirez sur les prêtres qu'avec vos carabines, leur rappela Emery.

	L'un d'eux, un petit homme maigre et noueux, agita son arme démodée d'un air féroce. Il avait le visage rougi de chaleur et d'excitation.

	— Je crois que nous pouvons y aller ! dit-il.

	Et, sans hésiter, il se coula dans le trou encore incandescent. Emery se pencha derrière lui. En bas, un large couloir grouillait de prêtres. Le petit homme était courageux; il tira trois fois, faisant mouche, avant d'être touché lui-même. Emery le vit chanceler et s'abattre.

	Il échangea un regard avec ses compagnons ; sans un mot, tous les quatre plongèrent à leur tour dans l'ouverture.

	* * *

	 

	 

	 

	Vues de si loin, ces silhouettes qui s'agitaient sur les coupoles ressemblaient à des fourmis. Rhodan les observait, les yeux brûlants : car c'étaient les hommes de ses unités d'élite, prenant d'assaut les forteresses des Antis.

	— Il en reste trois, où ces maudits prêtres nous opposent une résistance acharnée, dit Bull, soucieux. Ils semblent malheureusement fort capables de défendre ces positions.

	Rhodan s'avouait que 1' « opération Okàl » ne se déroulait pas comme il l'avait espéré. L'effet de surprise avait joué, certes, mais les Antis, très vite, s'étaient adaptés à la situation. Reconnaissant qu'ils ne pouvaient repousser partout l'assaillant, ils s'étaient retranchés dans trois de leurs coupoles, bien décidés à ne pas s'en laisser déloger.

	Dans toute la ville, de petits groupes de prêtres résistaient encore, obligeant les Terriens à disperser leurs forces.

	Un pli profond se creusait entre les sourcils du major Krefenbac, qui restait en relation par radio avec les différentes unités en action.

	— Henderson annonce qu'il s'est emparé de quatre coupoles, commandant. Il n'y reste plus que quelques Antis, qui tentent de prendre le large, tout en livrant un combat d'arrière-garde. Ce qui immobilise nos hommes, dont on aurait besoin au centre.

	« Pastenaci ne répond plus, la liaison paraît coupée, continua le major. Sokura Tamajo en est au même point que Henderson. »

	Rhodan se tourna vers Claudrin.

	— Je vous confie le Duc, Jefe. Il est temps de soutenir nos hommes, en bas. 

	Il fit signe à Bull. Krefenbac se leva d'un bond, mais le Stellarque secoua la tête.

	— Non, major, votre place est ici. Bull et moi emmènerons les quelques hommes dont Claudrin pourra se passer.

	— Croyez-vous vraiment devoir prendre part en personne au combat, commandant? s'inquiéta Krefenbac.

	— Oui.

	Reginald apportait déjà deux armures. L'Emir se précipita, dans l'espoir manifeste de les accompagner.

	— Non, petit. Le moment n'est pas venu.

	Le mulot, déçu, regagna sa place, en oubliant de se plaindre de l'inconfort prétendu de son siège.

	Quelques minutes plus tard, Rhodan et Bull plongeaient vers la ville ; là, le chaos régnait. Des toits en ruine montaient des flots de fumée, que zébraient çà et là les éclairs des décharges radiantes ; des coups de feu claquaient.

	Rhodan et ses sept compagnons se maintenaient en groupe serré, se dirigeant vers les trois coupoles encore aux mains des Antis. Ces derniers devaient s'être maintenant rendu compte que leurs écrans individuels ne leur servaient pas à grand-chose contre les armes utilisées par les Terriens.

	Des soldats reconnurent le Stellarque et l'accueillirent avec des cris d'enthousiasme. La nouvelle de son arrivée se répandit comme une traînée de poudre.

	— Rhodan ! Voilà Rhodan ! Rhodan avec nous !

	En un instant, le combat changea d'âme. Galvanisés, les Terriens enfonçaient partout les défenses ennemies. Et, stupéfaits, les prêtres regardaient, avant de prendre la fuite, l'homme mince et de haute stature qui marchait à leur tête : ils croyaient voir Thomas Cardif.

	* * *

	 

	— Il y a un traître ici! gronda Cardif. Sinon, comment Rhodan aurait-il découvert Okàl? Un traître ! Qui est-il ?

	La haine flambait dans ses yeux, avec la rage d'une défaite maintenant inéluctable. Les trois dernières coupoles allaient tomber aux mains de son père abhorré : là se trouvaient les stations de filtrage pour la production du Liquitiv. Les Antis s'étaient proposé de les défendre, coûte que coûte. Il leur fallait maintenant y renoncer.

	— Non, dit tranquillement Hekta-Pâalat, il n'y a pas de traître parmi nous.

	Une décharge radiante avait roussi la robe du prêtre ; comme tous les siens, il avait renoncé à maintenir son écran individuel, ayant vite compris qu'il restait inefficace contre les projectiles antimagnétiques des armes terriennes.

	— Non, répéta-t-il. Sur ce point, nous différons de certaines races de ma connaissance...

	Cardif méprisa l'allusion.

	— Vous sacrifiez les trois coupoles ? gronda-t-il.

	— Que faire d'autre ? répliqua Rhabol.

	— Tenir! L'ennemi ne dispose que d'un seul croiseur. Avec cinq mille hommes à bord, au maximum. J'exige de me voir confier le commandement suprême : je me fais fort de rétablir la situation !

	Son vibrant appel n'éveilla pas le moindre écho chez les Antis. Ils se croyaient invulnérables et s'apercevaient à leurs dépens qu'ils s'étaient trompés : le choc les démoralisait.

	— Fuyons, décida Bâaran.

	Cardif le considéra avec un mépris vaguement amusé.

	— Fuir, vieil homme? Pour aller où? Dans la jungle ? Les Terriens tirent à vue sur tout ce qui bouge.

	— Au fond de la mer.

	Les écrans d'observation montraient les derniers défenseurs des coupoles, succombant sous l'assaut des soldats de Rhodan. Le vieux prêtre ne paraissait pas s'en soucier.

	— Comment ? A la nage ?

	Mais la voix cinglante de Cardif vibrait soudain d'une note d'espoir.

	Nul ne daigna lui répondre. Bâaran et Rhabol s'absorbaient dans le spectacle des écrans, qui leur retransmettaient les dernières phases de la bataille.

	* * *

	 

	 

	John Emery agissait par pur automatisme, sans se poser des questions oiseuses. Il avait une arme efficace et s'en servait, à chaque Anti qu'il repérait. D'autres hommes luttaient à ses côtés. Il ne s'apercevait même pas que leur nombre se réduisait toujours davantage.

	La sueur ruisselait sur son front ; il respirait avec peine, dans l'air empuanti de fumée. Il se trouvait maintenant à plat ventre au bout d'un long couloir, s'efforçant d'abattre trois Antis qui s'étaient réfugiés sur une étroite corniche.

	On se battait partout. Une décharge passa à le raser, lui roussissant les épaules. Il se redressa sur un coude, visa et tira, arrachant des éclats au crépi des murs.

	Il s'attendait à une riposte ; elle ne vint pas. Prudemment, il jeta un coup d'œil derrière lui ; il était le seul Terrien dans tout ce couloir. Il reporta son attention sur les trois Antis qu'il poursuivait.

	Il tira de nouveau, sans résultat.

	Emery passa la langue sur ses lèvres desséchées. Un brusque silence venait de tomber sur la coupole. Aurait-on donné l'ordre de cesser le feu ?

	Le sergent se releva lentement. Il risquait d'offrir ainsi une belle cible aux Antis ; d'un autre côté, il ne pouvait rester à plat ventre sa vie entière. Ce calme ne lui disait rien qui vaille. Il réprima un frisson : serait-il l'ultime survivant du commando du Duc ?

	Debout au milieu du couloir, il évalua la situation. Son armure, largement brûlée par endroits, devait avoir beaucoup perdu de son efficacité. Il lui était facile de s'en assurer, songea-t-il en grimaçant un sourire féroce. Il brancha ses anti-g et se laissa porter vers la corniche. Les Antis ne s'y trouvaient plus.

	Un autre couloir s'amorçait en pente devant lui. La carabine au poing, il s'y engagea. Quelques pas plus loin, il faillit trébucher sur un corps étendu : un Anti, gravement blessé, mais encore vivant.

	Entendant approcher le sergent, il roula péniblement sur lui-même. Emery braqua son arme. L'autre, sans effroi apparent, le regardait venir.

	— Qu'attendez-vous? dit-il en intergalactique. Croyez-vous que Casnan redoute la mort ?

	— Ne fanfaronnez donc pas ! grogna Emery.

	— Qu'allez-vous faire ?

	— Continuer.

	Le blessé retomba en arrière, comme à bout de force, et gémit lamentablement.

	« Me prend-il pour un infirmier? songea le sergent, sa méfiance en éveil. On dirait tout simplement qu'il essaie de me retenir. »

	Contournant l'Anti, il voulut reprendre son avance. Un froissement d'étoffe le fit se retourner. Juste à temps. Le blessé cachait un radiant dans les plis de sa robe et fit feu. Emery se jeta de côté, étouffant un juron. La décharge passa à le frôler. D'un bond, il fut sur l'homme et lui arracha son arme.

	— Et maintenant, mon garçon, nous allons voir ce que vous avez tellement envie de me cacher.

	— N'avancez pas! haleta le blessé. Sinon, vous mourrez.

	Le sergent haussa les épaules et prit sa course au long du corridor, où ses pas éveillaient des cascades d'échos. Après un coude brusque, il déboucha devant une sorte de puits, plongé dans les ténèbres. Il s'allongea devant l'ouverture, tendant l'oreille.

	Il lui parut entendre, tout en bas, un clapotis régulier. Une rivière ? Prenant à sa ceinture une torche électrique, il l'alluma. Le faisceau lumineux n'atteignait pas le fond.

	La mise en garde de l'Anti le retint un instant : un danger mortel le guettait-il vraiment ?

	Il serra les dents et, toujours soutenu par ses anti-g, se laissa glisser dans le puits.

	* * *

	 

	 

	Les trois coupoles venaient de tomber aux mains des Terriens. Des robots de combat s'occupaient à nettoyer les derniers nids de résistance. La ville était pratiquement détruite de fond en comble.

	Les soldats, épuisés, entouraient Rhodan.

	— Je voudrais bien savoir où ils ont soudain filé, commandant, dit l'un d'eux.

	Jugeant sans doute la partie perdue, la plupart des Antis venaient en effet, quelques minutes auparavant, d'abandonner les positions si farouchement défendues jusque-là. Ils semblaient s'être évanouis en fumée. Rhodan évaluait leur nombre à deux cents au moins. Et Thomas Cardif devait se trouver parmi eux...

	Les coupoles étaient étroitement encerclées. Les Antis disposaient-ils donc d'une issue secrète ?

	Rhodan appela Claudrin.

	— Félicitations, commandant ! Vous les avez eus !

	A bord du croiseur, l'Epsalien occupait une place de choix pour suivre le déroulement de la bataille, se terminant par victoire des Terriens.

	— Un groupe d'Antis nous a glissés entre les doigts, colonel, dit Rhodan d'une voix lasse. Par un passage souterrain, j'imagine. Surveillez les alentours au cas où ils réapparaîtraient.

	— Comptez sur nous pour les recevoir de belle manière !

	On devinait, au ton du colonel, qu'il rongeait son frein d'avoir dû se contenter d'un simple rôle d'observateur.

	Rhodan regarda les soldats près de lui. Ils étaient plusieurs centaines. Les autres devaient être occupés à fouiller la ville.

	— Ces trois coupoles sont sans doute importantes, dit Rhodan. Peut-être y trouverons-nous les usines de fabrication du Liquitiv. Je veux des renseignements au plus vite et...

	Il s'interrompit. Les hommes s'agitaient ; des exclamations retentirent. La foule s'ouvrit devant deux soldats qui encadraient un Anti. Celui-ci semblait blessé.

	Le trio s'arrêta devant le Stellarque.

	— Nous avons fait huit prisonniers, annonça l'un des survivants. Sept d'entre eux sont muets comme des carpes. Mais celui-ci est plus loquace. Allez, mon garçon, parlez !

	L'Anti était tout jeune.

	— Ils nous ont abandonnés ! cria-t-il avec rage. Ils ont pris la fuite sans plus s'occuper de nous, dès que les choses ont tourné mal.

	Son indignation s'adressait manifestement aux prêtres disparus avec Thomas Cardif.

	— Ne le prenez donc pas au tragique, lui conseilla Rhodan. Ils ne perdent rien pour attendre.

	Le jeune Anti sourit avec ironie ; il ne semblait pas partager l'optimisme de Rhodan.

	— J'imagine que vous vous intéressez à notre invention, le Liquitiv ?

	Rhodan, songeant à tous les morts et blessés qu'avait coûté la conquête d'Okàl, serra les poings ; il lui fallut tout son sang-froid pour ne pas frapper l'Anti en plein visage.

	— Parlez, ordonna-t-il.

	L'autre ne le quittait pas des yeux.

	— C'est vrai, vous ressemblez à s'y méprendre à ce traître de Cardif, murmura-t-il, comme se parlant à lui-même.

	Les traits de Rhodan se figèrent. Bull, qui se tenait derrière son ami, lança au prêtre un regard d'avertissement.

	— Quoi de surprenant ? Il s'agit de mon fils.

	L'Anti, effrayé soudain, recula d'un pas.

	— Ces trois coupoles abritent les stations de filtrage de la matière première, dit-il à la hâte, comme pour détourner la colère du Stellarque.

	— De quelle plante l'extrayez-vous ? demanda Bull.

	— Une plante ?

	L'Anti parut sincèrement surpris.

	— La drogue n'est pas un produit végétal. Nous la tirons des glandes de certains animaux originaires de cette planète.

	Ce fut au tour de Rhodan de s'étonner.

	— Précisez!

	— Il s'agit de vers, ou de chenilles, avec une carapace annelée. Ils mesurent dans les deux mètres, sur une quarantaine de centimètres de diamètre, et se déplacent grâce à d'innombrables petites pattes. Ils ont une tête ronde, munie d'une couronne cornée mobile, dont ils se servent pour creuser dans les marécages les tunnels où ils s'abritent. Nous les nommons, de ce fait, des perce-boue. Ils possèdent un système glandulaire compliqué, sécrétant une humeur qui nous fournit le Liquitiv.

	La voix de l'Anti s'affaiblissait ; il semblait beaucoup souffrir de sa blessure. Rhodan fit un signe ; des soldats l'emmenèrent.

	— Eh bien ! Nous voilà au bout de nos peines, dit Bull. Attrapons quelques perce-boue et nous aurons la clé du Liquitiv.

	— Je voudrais en être aussi certain, objecta Rhodan. Je redoute les désillusions !

	 

	* * *

	 

	 

	 

	Le clapotis devenait toujours plus net. Emery retenait son souffle et, flottant dans l'obscurité, continuait sa descente. Il avait jugé prudent d'éteindre sa lampe, prêt à remonter en hâte au moindre signe de danger.

	Il lui parut entendre un halètement de moteur, mais peut-être se trompait-il. Un courant d'air frais venait du fond du puits.

	Soudain, il sentit le sol ferme sous ses bottes. Juste devant lui, un trait de lumière vive filtrait par une fenêtre verticale. Il y glissa les doigts. Comme il l'avait espéré, il s'agissait bien d'une double porte coulissante, dont les battants cédèrent sans bruit, assez pour lui permettre de jeter un coup d'œil par l'ouverture.

	Un port souterrain !

	Le long du quai, un navire de forme étrange était amarré. Des Antis y embarquaient en hâte. Des projecteurs éclairaient la scène a giorno.

	Emery retint une exclamation : Perry Rhodan franchissait la passerelle. Puis il comprit son erreur. Ce devait être Thomas Cardif.

	Il ne pouvait, à lui seul, tenter d'intercepter les fugitifs. Mieux valait rendre compte au Stellarque.

	A ce moment, les derniers prêtres disparaissaient à l'intérieur du navire, qui se détacha du quai et plongea lentement.

	— Un sous-marin ! Il doit y avoir là un canal qui rejoint directement l'océan...

	Le sergent, branchant ses anti-g au maximum, remonta dans le puits à la hâte.

	* * *

	 

	 

	Thomas Cardif jeta, par le périscope, un dernier regard sur la ville détruite. Certes, il avait échappé à son père, mais sa défaite et celle de ses alliés n'en restait pas moins cuisante.

	— Inutile de risquer de nous faire repérer. Plongeons ! ordonna Bâaran.

	— Des chiens battus, qui filent la queue basse..., gronda Cardif. Mais j'aurai ma revanche.

	— Rhodan va, tôt ou tard, découvrir le port souterrain, dit Rhabol. Il saura donc où nous chercher. Et il a, je le crains, les moyens de nous donner la chasse. Notre situation n'est pas brillante. Je suggère donc, pour l'instant, que nous nous tenions tranquilles. L'océan nous offre une cachette sûre. Qu'en pensez-vous, Bâaran ?

	Cardif était bien obligé de reconnaître la sagesse de ce raisonnement. Pour l'instant, il n'était plus en mesure de tenter une riposte. Celle-ci devrait être mûrement préparée, ce qui ne se ferait pas du jour au lendemain. La perte de leur base d'Okàl avait été un coup très dur pour les Antis. Ils y réfléchiraient désormais à deux fois avant de s'attaquer aux Terriens.

	Soudain, un sourire cruel étira les lèvres de Cardif.

	— Auriez-vous encore l'une de vos grandioses inspirations ? s'informa Rhabol, ironique.

	Cardif hocha la tête. Si les savants de la Terre ne parvenaient pas à trouver assez vite l'antidote au Liquitiv, la victoire de Rhodan serait une victoire à la Pyrrhus.

	— Je songeais à Valmonze, dit-il.

	Les Antis le regardèrent sans comprendre.

	— Le patriarche a embarqué tout le Liquitiv dont nous disposions. Les réservoirs sont vides et nos usines détruites. Même si nous le voulions, nous ne pourrions plus produire une goutte de drogue.

	— Mais oui ! s'exclama Hekta-Pâalat. Cela signifie que le gouvernement solaire va sous peu se trouver aux prises avec des millions de drogués en manque, prêts à toutes les révoltes.

	— Grâce aux perce-boue, les Terriens sont peut-être capables de reprendre la fabrication ? objecta Bâaran. Ou de trouver un antidote ?

	— Ils n'ont pas l'éternité devant eux : le temps travaille pour nous !

	Cardif, tout à coup, voyait l'affaire sous un angle bien différent. L'Anti, croyant se moquer de lui, ne s'était pas trompé : il venait bien d'avoir une « grandiose » inspiration.

	Plus il y réfléchissait, et plus le plan qu'il venait d'imaginer lui semblait, de par son audace même, parfaitement réalisable.

	 

	 

	CHAPITRE XII

	 

	 

	Sur soixante-sept coupoles, une cinquantaine n'étaient plus que ruines. Les autres ne valaient guère mieux. Les antiques roquettes du Duc de Fer, avec leurs projectiles antimagnétiques, avaient causé là les plus graves dégâts, soutenant la progression des Terriens.

	Le major Krefenbac pilotait une corvette, survolant la cité de métal assombrie de nuages de fumée. Dans les éclaircies, on distinguait les robots de combat et les soldats des unités d'élite qui s'affairaient à nettoyer la base ennemie. Çà et là, des Antis résistaient encore désespérément.

	— Dans quelques années, commandant, dit Krefenbac, la jungle aura repris ses droits.

	— Oui... Mais pourquoi les Antis ont-ils justement choisi cette place? Plus haut sur les collines, dans l'intérieur des terres, ils auraient joui d'un meilleur climat. Le voisinage de la mer leur était-il indispensable?

	— Moi, dit Bull, je me demande où ont filé les défenseurs des trois dernières coupoles. Cardif était certainement avec eux.

	— Ne disposaient-ils pas de transmetteurs de matière? suggéra Krefenbac. Qu'en savons-nous?

	Tous les bâtiments n'ont pas encore été passés au crible.

	— Exclu, trancha Rhodan. Les détecteurs, à bord du Duc, sont suffisamment sensibles pour enregistrer n'importe quel ébranlement du continuum, si faible soit-il. Dans ce cas, Claudrin nous en aurait informés. Non, messieurs, vous pouvez m'en croire : les Antis ont trouvé une autre échappatoire.

	Krefenbac perdit encore de l'altitude.

	— Alors, commandant, ils n'ont pu que se réfugier dans la jungle.

	Juste à ce moment, le large visage de Claudrin apparut sur l'écran du télécom.

	— Excusez-moi, commandant. Mais il me faut interrompre votre patrouille.

	— Du nouveau, Jefe?

	— Oui, commandant. L'un de nos hommes est revenu à bord et assure avoir découvert un port secret, d'où les Antis et Cardif auraient pris le large à bord d'un sous-marin.

	Bull fit claquer ses doigts.

	— « Elémentaire, mon cher Watson. » Comment n'y avons-nous pas songé ? L'océan !

	— Demi-tour, Krefenbac.

	Rhodan se tourna vers l'écran.

	— Nous rallions le Duc, Jefe. Je veux parler personnellement à cet homme. Faites parer un groupe bien armé, pour explorer ce fameux port.

	La communication coupée, Bull se gratta le crâne.

	— Maintenant, il ne nous manque plus qu'un bel appât pour ferrer ce gros poisson.

	Rhodan sourit, dubitatif.

	— Un appât ? Alors que nous n'avons même pas de ligne et d'hameçon? Oublies-tu que nos escadres ne disposent pas de sous-marins ?

	— Et alors ? Nous en fabriquerons, s'il le faut ! Tu ne vas tout de même pas te laisser noyer dans une malheureuse mare aux harengs, non ?

	* * *

	 

	 

	Raide comme un piquet, le sergent Emery se tenait dans le poste central. Il avait renoncé à vouloir redonner une vague apparence réglementaire à son uniforme brûlé et déchiré. A chaque parole de Claudrin, dont la voix de stentor ébranlait les cloisons, il tressaillait, s'efforçant de se faire tout petit, ce qui, avec ses deux cents livres et sa carrure de lutteur de foire, ne lui était guère facile. Jamais encore, il n'avait approché d'aussi près la fine fleur de l'état-major et du gouvernement solaires.

	Rhodan, Bull et Krefenbac apparurent sur la passerelle. Emery se figea au garde-à-vous.

	— Voilà votre homme, commandant, annonça Claudrin.

	Emery s'efforça vaillamment de ne point perdre contenance.

	— Sergent Emery, commandant. Section Henderson, se présenta-t-il, d'une voix enrouée.

	Rhodan l'examina et sourit.

	— Votre armure me paraît en bien triste état, sergent... Mais si vous me parliez plutôt de votre découverte ?

	Emery fit son rapport et conclut en exposant son hypothèse : un canal souterrain devait relier le port à la mer libre.

	— Retrouveriez-vous le chemin de ce port, sergent?

	— Oui, commandant. Sans la moindre difficulté.

	— Bien, sergent... Ah ! entre parenthèses, notez que vous êtes d'ores et déjà promu au grade supérieur... Une escouade va être mise à votre disposition. Menez-la au port. Explorez-le en ses moindres détails. Découvrez, si possible, un indice de la destination du sous-marin. S'il existe d'autres navires, vous vous en emparerez.

	— A vos ordres, commandant.

	Krefenbac sortit avec Emery.

	— Maintenant, nous voilà empêtrés dans un nouveau problème, dit Bull. Comment remettre la main sur ces Antis ?

	— N'auraient-ils pas une nef en attente, bien camouflée ? suggéra John Marshall. Peut-être essaient-ils de la rejoindre et de prendre le large ?

	Rhodan hocha la tête, soucieux.

	— Que faisons-nous? se plaignit le mulot. Il serait pourtant temps, messieurs, de vous remuer un peu les méninges. Prendre racine à bord de ce croiseur, si déplorablement inconfortable, n'est pas une solution ! Je n'ai plus d'escarres... mais des durillons... avec un c. Des callosités... avec un u.

	La boutade ne fit rire personne.

	— Il nous faut empêcher les Antis de quitter Okàl, dit Rhodan. Nous savons à peu près où se trouve, pour le moment, leur sous-marin. Plus les heures s'écoulent et plus il nous sera difficile de suivre sa trace. Ils ne peuvent rester éternellement en plongée; ils finiront bien par refaire surface. A nous alors de les intercepter! N'oublions pas qu'ils recevront peut-être des secours venus de l'espace. Le Duc de Fer est bien armé, mais non pas invincible, en face de forces par trop supérieures.

	— Exact, commandant, approuva Claudrin.

	— Voilà donc ce que nous allons faire...

	Et Rhodan exposa son plan à son état-major.

	* * *

	 

	Le général Deringhouse, les coudes sur les genoux, rongeait son frein, contemplant d'un œil morne le mur en face de lui.

	L'aspirant Oscar Hardin, qui lui avait été dévolu comme officier d'ordonnance, le fixait avec une sollicitude inquiète. Il ne comprenait que trop bien l'impatience du général.

	— Si le Duc de Fer, d'ici une heure, ne s'est pas manifesté, j'agis de mon propre chef, décida Deringhouse. Le délai de sécurité sera largement dépassé.

	— Le Stellarque aurait certainement appelé la Flotte à la rescousse, si le croiseur était en danger, osa faire remarquer le jeune homme.

	Deringhouse passa machinalement les mains sur les montants de la couchette. Ce maudit meuble lui semblait parfaitement inutile. Bon pour s'asseoir, tout au plus, mais pas pour dormir. Qui aurait fermé l'œil, dans la situation présente? En outre, il y avait la présence de Hardin. L'aspirant se comportait avec la redoutable efficacité d'une mère poule. Qu'il se frottât les yeux ou étouffât un bâillement, le jeune homme proposait, plein de zèle :

	— Souhaiteriez-vous une tasse de café, général ? Ou un collyre ?

	Avec quelle joie il l'aurait envoyé au diable...

	— Souvenez-vous de la Magicienne, dit Conrad. Le Duc peut avoir connu le même sort.

	— La Magicienne était un prototype, général. Avec tous les risques que cela implique.

	Deringhouse se leva, s'étira et pressa les doigts sur ses tempes. Hardin allait-il se précipiter pour lui offrir un massage au camphre ou une aspirine ?

	Une voix, tombant du haut-parleur, le sauva de justesse du péril.

	— Général ! Nous sommes en communication avec le Duc de fer. Le Stellarque désire vous parler.

	D'un bon, Conrad était déjà dans la coursive, rejoignant la salle des transmissions du Drusus. Soulagé d'un grand poids, il reconnut le visage de Rhodan sur l'écran de l'hypercom.

	— Eh bien, commandant?

	— Okàl est en notre pouvoir. Nous avons anéanti la base des Antis. Mais certains d'entre eux ont pu s'enfuir avec un sous-marin.

	Il soupira.

	— Cardif est parmi eux. 

	— Et le Liquitiv, commandant ?

	— C'est bien là qu'on le fabriquait. Mais ce point reste secondaire pour l'instant. Il faut, avant toute chose, empêcher les Antis et Cardif de quitter Okàl par leurs propres moyens ou grâce à une aide extérieure.

	Deringhouse savait déjà quel ordre allait donner le Stellarque.

	— Notre flotte est sur le pied d'alerte, n'est-ce pas? Que cinq mille unités rejoignent immédiatement Okàl et assurent un blocus hermétique de la planète.

	— Parés à appareiller, commandant.

	— Bien. Les croiseurs d'abord, puis les frégates. Okàl est et doit rester en nos mains.

	— Comptez sur nous, commandant.

	* * *

	 

	Les réémersions se succédaient à un tel rythme que le ciel semblait prêt à se fendre. Les détecteurs enregistraient un ébranlement du continuum après l'autre.

	Sur la passerelle du Duc de Fer, Rhodan observait l'arrivée de ses navires.

	— Un spectacle à vous mettre le cœur en joie ! commenta Bull.

	— Le cœur ? Non, le... Enfin, je m'entends, protesta le mulot. Ces chers vieux croiseurs aux banquettes si bien rembourrées ! Avec quel plaisir vais-je me téléporter à bord du Drusus, pour y goûter enfin un repos bien gagné! Ah! le capitaine Graybound avait mille fois raison, qui tenait en si piètre estime ces « limaces de l'espace », kalup ou pas kalup.

	Rhodan, qui distribuait des ordres aux nouveaux venus, entendit cependant la réflexion du mulot.

	— Vous restez ici, lieutenant L'Emir.

	Le ton était sec. Le mulot coucha les oreilles ; lorsque le Stellarque lui donnait son grade, mieux valait filer doux.

	Peu après, la manœuvre terminée, les navires avaient pris position. Le Duc s'était établi sur une orbite stable.

	— Nos bons amis les Bâalols sont maintenant en cage, dit Rhodan, satisfait. Il ne nous reste plus qu'à trouver le moyen de les déloger de leurs repaires sous l'océan.

	Le Stellarque réunit son état-major. Chacun donna son avis. Mais, en fait, il n'en sortit rien de positif. Condamnés à l'inaction, ils ne pouvaient qu'attendre la réémersion du sous-marin.

	Puis il fit appeler Terrania et informa les Dre Topezzi et Whitman de l'existence des perce-boue. Les deux savants, qui assuraient la coordination de toutes les équipes de recherches dans le domaine de la drogue, suggérèrent d'envoyer sur l'heure un navire-laboratoire à Okàl.

	— Excellente idée, approuva Rhodan. D'ici là, nous allons nous employer à capturer un certain nombre de perce-boue. Vous pourrez ainsi les examiner sans perdre un instant.

	— Dès que nous aurons analysé la substance de base du Liquitiv, nous serons en mesure, ipso facto, de fabriquer un antidote, assura le Dr Whitman.

	* * *

	 

	 

	Par les larges fenêtres, le soleil donnait un faux air de fête à la grande salle immaculée. L'infirmière passait lentement le long des lits. Elle s'arrêta près du dernier, au bout de la rangée; le malade qui y reposait n'eut aucune réaction.

	— Venez, dit-elle d'une voix douce.

	L'homme ne bougea pas. Ses yeux vides n'exprimaient aucun sentiment, non plus que son visage figé en un masque blême.

	L'infirmière se pencha et, le prenant par le bras, l'obligea à se redresser. Il obéit comme un automate.

	— Nous allons faire notre petite promenade, annonça la jeune femme.

	Elle parlait par réflexe professionnel, peut-être aussi pour rompre le silence qui régnait dans la pièce. Les malades demeuraient immobiles; on aurait dit des morts. Aucun, certainement, n'était en état de comprendre ce qu'elle pouvait dire.

	Guidant l'homme d'une main sûre, elle l'amena jusqu'à un ascenseur. Ils descendirent.

	— La journée s'annonce magnifique.

	Dans le jardin de l'hôpital, des hommes et des femmes, assis sur les bancs, semblaient en effet profiter de la tiédeur de ce bel après-midi. Mais tous avaient le même regard horriblement vide. Et de solides infirmiers, çà et là, les surveillaient discrètement.

	Ces gens ne vivaient plus, ils végétaient seulement, aveugles et sourds à leur entourage, murés dans leur mal incurable.

	Les victimes du Liquitiv.

	L'infirmière, pendant une demi-heure, marcha le long des allées fleuries. Son patient, qu'elle tenait toujours par le bras, la suivait docilement. Si elle l'avait laissé seul, il serait demeuré sur place, sans esquisser un geste de lui-même. Les médecins prescrivaient ces sorties quotidiennes : l'infirmière était cependant persuadée que les malades ne s'en apercevaient même pas. Des crises furieuses les secouaient parfois. Le reste du temps, ils étaient calmes, trop calmes. Apathiques. Et ils mouraient vite, ayant perdu l'instinct de la conservation. Des zombies...

	— N'était-ce pas une jolie promenade ?

	Elle n'obtint pas de réponse ; elle n'en attendait pas non plus. Spécialisée dans les soins à donner aux malades mentaux, elle faisait son devoir. Même si, de toute évidence, sa sollicitude ne servait à rien.

	Elle ramena son patient dans la grande salle. D'autres infirmières, en son absence, avaient refait le lit. Elle aida l'homme à se coucher. Etendu sur le dos, il semblait une statue de cire. L'infirmière discerna certains symptômes qui ne trompaient pas son œil exercé.

	Bientôt, le lendemain peut-être, elle ôterait du chevet, pour la remplacer par une autre, la petite plaque portant le nom du malade moribond.

	« Henry Mulvaney. »

	 

	 

	 

	DEUXIÈME PARTIE

	 

	LA CONVERSION DE THOMAS CARDIF

	 

	 

	CHAPITRE PREMIER

	 

	La soirée battait son plein.

	Sous la lune, la mer brillait comme une coulée d'argent; les vagues, apaisées, traçaient une mince ligne d'écume le long des rochers encerclant la plage.

	John Rengall, un grand Anglais aux tempes grises, fêtait son départ, le lendemain, en compagnie de son épouse, Lady Lydia. Ils quittaient en effet leur villa de Floride pour rentrer à Terrania.

	Au bar, installé dans le jardin d'où l'on avait une vue splendide sur le large, il rencontra son ami, le Dr Philip Morris, un Anglais comme lui, mais fixé aux Etats-Unis.

	
— Eh bien, Phil ! Vous amusez-vous?

	— Comme toujours, chez vous. Vous avez vraiment l'art de n'inviter que des jolies filles !

	Le médecin avait répondu en riant. Mais sa gaieté, songea Rengall, avait quelque chose de forcé. Ou bien se trompait-il ?

	— Un verre, Phil?

	Morris, en le voyant choisir une bouteille de whisky, fit la moue.

	— Si c'est tout ce que vous avez à offrir...

	— Eh ! protesta Rengall, légèrement vexé. Vous ne trouverez pas meilleur whisky sur la place. Que vous faut-il de mieux ?

	— Du Liquitiv !

	Rengall reposa brutalement la bouteille sur le bar.

	— Ce maudit poison ! Vous aussi ?

	Morris lui posa une main apaisante sur le bras.

	— Pas si haut, John ! Inutile de le crier sur les toits. Oui, je l'avoue : moi-même, tout médecin que je suis, j'ai pris l'habitude de la drogue. Mais, d'un autre côté, des millions de gens sont logés à la même enseigne. Et nous avons eu une belle peur, lorsque le gouvernement en a dernièrement interdit l'importation. Mais vous le savez aussi bien que moi, John, vous qui êtes en poste à la Sécurité Solaire !

	— Un poste tout au bas de l'échelle.

	Rengall n'aimait guère que l'on fît allusion à son appartenance aux services secrets du maréchal Mercant.

	— Je ne suis pas mieux renseigné que le commun des mortels.

	Les deux hommes se dirigèrent vers une tonnelle, ruisselante de bignonias. La brise jouait dans les palmiers. Sous l'auvent des plantes grimpantes, la musique de l'orchestre ne leur arrivait plus qu'assourdie. Ils s'assirent sur un banc.

	— John, insista Morris, il me faut des renseignements ; c'est d'une importance vitale. J'ai des gens haut placés parmi ma clientèle. Presque tous font usage du Liquitiv et viennent me trouver pour que je les rassure.

	— J'y ai goûté une fois. Pour ma part, heureusement, je déteste les liqueurs douces. C'est l'unique raison qui m'a retenu d'en prendre. J'ai bien failli m'y mettre, pourtant, en voyant la bonne mine et le rajeunissement indéniable de ceux qui s'y adonnent. Je n'avais pas la moindre idée du danger que cachait à la longue cet élixir.

	— Que savez-vous, au juste, John? Je voudrais comparer ces données avec mes propres expériences. Je me suis pris comme cobaye et j'ai essayé de me désintoxiquer. Impossible ! Au bout d'une semaine, j'étais torturé par des maux de tête insupportables, que rien n'apaisait. J'avais des accès de faiblesse et des troubles de l'équilibre. A vous rendre fou...

	Rengall était devenu très grave.

	— Nous ne savons pas grand-chose, Phil, bien que tous nos spécialistes soient à l'œuvre, étudiant en détail des milliers de cas. Ils ont établi que, dès le deuxième ou le troisième flacon, l'usager se sent revigoré. Cette nouvelle jeunesse n'a rien de subjectif. Il suffit de se regarder dans la glace pour constater la transformation : une vraie cure de jouvence. Ce résultat a naturellement conduit les gens à exagérer et à forcer les doses prescrites par le mode d'emploi. Et cela d'autant mieux que, si quelqu'un s'offrait le coûteux plaisir de s'enivrer au Liquitiv, il n'en résulterait aucune suite fâcheuse, sauf une gueule de bois très classique. Les gens boivent en moyenne deux flacons par semaine : cette cadence leur évite de s'apercevoir des effets annexes, comme ces maux de tête dont vous vous plaigniez, lors du manque. Toutefois, au bout de six doses, la victime est irrémédiablement intoxiquée. Elle ne peut plus, sous peine de mort, se passer du poison.

	— Je n'en ai pas pris depuis cinq jours, avoua le docteur. Comme on en retrouvait partout en vente libre, je ne me suis pas méfié. J'aurais dû faire des provisions, car, depuis peu, il n'y en a plus. Même au marché noir, où les prix avaient pourtant grimpé dans des proportions astronomiques. Le gouvernement a-t-il décrété un nouvel embargo ?

	— Non. Simplement, les livraisons ont cessé. Comme si on voulait nous mettre le couteau sur la gorge.

	— Alors, sommes-nous tous condamnés à sombrer dans la folie ? gémit Morris.

	Il avait laissé tomber le masque, ne ressemblant plus guère au médecin mondain à qui ses patients de la haute société — et surtout ses patientes — accordaient la plus flatteuse confiance.

	— Il y va du sort de millions de gens.

	— Qui, de toute façon, sont déjà des morts en sursis. Au bout de douze ans et quatre mois, le déclin s'amorce brutalement, d'une heure à l'autre. J'ai vu quelques-uns des zombies ramenés de Lepso. Des cadavres auraient eu meilleur aspect ! Nous n'avons pas pu les sauver. C'est ce qui guette les Terriens, d'ici huit ou dix ans, selon la date à laquelle ils ont commencé à prendre du Liquitiv. Si nous ne trouvons pas d'antidote, nous sommes enfermés dans ce dilemme : voir les drogués, s'ils sont ravitaillés régulièrement, mourir d'ici un ou deux lustres. Ou, si le poison vient à manquer, devenir fous d'ici un mois. Il ne semble pas, malheureusement, y avoir d'échappatoire.

	— De ces deux perspectives, je préfère tout de même la première. Tant qu'il y a de la vie, il y a de l'espoir. Une solution...

	Il s'interrompit soudain, entendant un pas dans l'allée, et, un sourire de commande plaqué sur les lèvres, se contraignit à parler d'une voix enjouée.

	— ... Quelle nuit splendide, John ! N'allez-vous pas, dans vos bureaux de Terrania, regretter le spectacle de la mer de Ronde ?

	Une femme s'approchait, en effet, qui s'arrêta devant eux.

	— Ah ! vous voilà ! En train d'admirer le paysage, comme des poètes romantiques? Cela m'étonne de vous.

	L'arrivante était jeune et jolie. Sa robe de jersey de soie, décolletée jusqu'aux reins, soulignait audacieusement des formes ravissantes.

	Rengall tendit la main, attirant sa femme près de lui.

	— Notre ami Philip a des soucis, Lydia.

	— Des soucis? Les gens, par hasard, ne tomberaient-ils plus malades assez souvent ?

	En d'autres circonstances, Morris aurait été le premier à rire de la boutade.

	— Ne plaisantez pas, Lady Lydia. Voilà cinq jours que je manque de Liquitiv.

	John Rengall sursauta. Il ne s'attendait pas à ce brusque accès de franchise. Morris, à son avis, aurait mieux fait de se taire. Lydia, devinant la réprobation de son mari, parut s'en amuser.

	— Pauvre Phil ! Une bien longue abstinence ! Seriez-vous au bout de vos réserves ?

	— Je n'en ai pas trouvé à acheter.

	— La belle affaire ! Nous allons y remédier. Combien vous en faut-il ?

	— Lydia!

	— John chéri, pourquoi donc en faire un mystère ? Phil est notre ami. Nous ne pouvons pas le laisser-mourir de soif. Ou bien deviendrez-vous avare sur vos vieux jours? Soyez gentil et allez dans ma chambre chercher quelques flacons; vous savez où ils se trouvent.

	Morris, comme Rengall, s'était levé.

	— Votre femme aussi serait droguée, John? Vous ne m'en avez jamais rien dit.

	Lydia secoua la tête en riant.

	— Droguée? Comme vous y allez! Est-ce être drogué que d'apprécier en gourmet une belle et bonne liqueur ?

	Rengall haussa les épaules, d'un geste d'impuissance.

	— Quoi qu'il en soit, Phil, je vais vous chercher votre ration...

	Il s'éloigna vers la maison. Lydia fronçait les sourcils.

	— Pourquoi cet air de catastrophe, Phil ?

	— Votre mari ne vous avait-il pas averti des dangers du Liquitiv ? Il est pourtant mieux placé que personne pour les connaître ! Ou bien aviez-vous commencé cette... cure sans lui en parler?

	— Oui, justement. Après tout, les hommes en général, et les maris en particulier, n'ont pas besoin de tout savoir.

	— Dans le cas présent, la franchise aurait mieux valu...

	Un silence gêné s'appesantit, soudain troublé par le bruit d'un pas rapide. Rengall revenait, courant presque.

	— Lydia! Il n'y a plus un seul flacon dans votre chambre ! Quelqu'un a forcé votre secrétaire.

	Morris vit s'évanouir son dernier espoir ; ses épaules s'affaissèrent.

	Lydia poussa un petit cri et se jeta dans les bras de son mari.

	— John ! Je ne peux pas m'en passer !

	— Quand en avez-vous pris pour la dernière fois?

	— Ce matin.

	— Alors, il vous reste six jours de sursis. Calmez-vous, ma chérie. A Terrania, nous trouverons bien une solution. Rhodan connaît le problème : il ne peut laisser la planète entière dans le manque. Il interviendra, au niveau galactique, pour que l'on reprenne les livraisons.

	Car Rengall, comme tous les habitants de l'Empire Solaire, croyait en la toute-puissance du Stellarque.

	— Qui peut bien avoir été au courant de l'existence de mes provisions de Liquitiv? se lamenta Lydia. Je n'en avais pourtant parlé à personne, puisque vous m'aviez priée de ne pas m'en vanter. A moins que... mais oui ! N'importe qui pouvait se douter que j'en prenais! N'ai-je pas merveilleusement rajeuni? Ce dont vous étiez le premier à me complimenter! A l'époque, le Liquitiv passait encore pour inoffensif.

	— Et maintenant, hélas... Lydia, ressaisissez-vous. Nous avons des hôtes qui ne doivent rien deviner.

	Il lui caressa les cheveux, la berçant de phrases apaisantes.

	Ils sursautèrent soudain, comme un accord discordant venait interrompre le tango que jouait l'orchestre. Il y eut des cris, des exclamations. Quelqu'un jura. Puis un bruit sourd, comme celui d'un corps qui tombe, et le calme revint.

	John courait déjà vers la maison, coupant à travers la vaste pelouse au gazon bien tondu. A la lumière des lampions suspendus en guirlandes dans les arbres, il vit que ses invités se pressaient autour de l'estrade des musiciens.

	Un homme gisait à terre, sans mouvement. Le Dr Morris.

	— Que s'est-il passé? demanda Rengall.

	Un des musiciens montra son violoncelle brisé.

	— Je ne sais s'il était fou ou soûl, sir John, mais il s'est brusquement jeté sur moi, m'a arraché mon instrument et l'a piétiné. Il hurlait je ne sais trop quoi, comme ces prédicateurs qui annoncent la fin du monde pour demain... Je suis un homme paisible, sir, mais j'ai bien failli m'oublier.

	— Quelqu'un d'autre l'a mis K.-O. ?

	— Oui, sir John. Moi.

	C'était Garry Rescoll, le directeur du Club nautique, venu en voisin.

	— Il m'a bien fallu intervenir, sinon il aurait démoli tout l'orchestre. Quelle mouche a pu le piquer ?

	— Vous avez agi pour le mieux, Garry. Voudriez-vous m'aider à le porter à l'étage, dans une des chambres d'amis ?

	D'un geste, il fit signe aux musiciens d'enchaîner une nouvelle danse. Ses invités riaient déjà, commentant l'incident qu'ils prenaient pour une lubie d'ivrogne.

	Rengall et Rescoll déposèrent Morris sur un lit.

	— Tout à l'heure, s'il revient à lui..., grogna l'Anglais.

	— Comment, s'il ? s'étonna Rescoll. Je lui ai envoyé un bon coup de poing, d'accord, mais je sais doser ma force. Il va se réveiller d'ici peu.

	— Je n'en doute pas, Garry. Ce que je voulais dire, c'est que Morris est drogué. Au Liquitiv.

	— Et après? Tout le monde l'est, de nos jours.

	John Rengall entrevit une lueur d'espoir.

	— Vous aussi ?

	— Naturellement. Pourquoi pas ?

	— Vous serait-il possible de me céder quelques flacons? Lorsque Phil reprendra ses esprits, il faudra lui administrer sa ration ; sinon il recommencera ses excentricités. J'en avais moi-même une petite provision, mais on me l'a volée.

	— Volée? s'étonna Rescoll. Les gens ont vraiment de bien drôles d'idées, de nos jours. Mais ne vous inquiétez pas : j'en ai plein la cave, au Club. Les membres en font une grande consommation, au moins autant que de whisky ou de vurguzz. Combien en voulez-vous ?

	Rengall, bien qu'il n'en laissât rien paraître, se sentait soulagé d'un grand poids. L'important était d'assurer le ravitaillement de sa femme dans les semaines à venir. Quant à la menace de la voir se transformer soudain en zombie, elle ne se manifesterait pas avant huit ou dix ans ; d'ici là, on aurait certainement trouvé un antidote.

	— Une centaine, Garry ? Ou bien est-ce trop ?

	— Non, bien sûr, pourquoi pas? Je saute dans ma voiture et je vous les rapporte.

	— Attendez un instant, que je vous les règle... Rengall signa un chèque. Le directeur du Club nautique était en train de manquer là l'affaire de sa vie, et Rengall en éprouvait un vague remords.

	* * *

	 

	 

	Quelques heures plus tard, lorsque Phil Morris se réveilla, il avait une mine affreuse et ses mains tremblaient. Il saisit avec avidité le flacon jaune et violet que lui tendait son ami et parut retrouver ses forces à vue d'œil.

	— Comment vous l'êtes-vous procuré ?

	— Je vous le confie de vous à moi, Phil : par Garry Rescoll. Je vous conseille de filer au Club et d'en acheter à votre suffisance. Au prix normal.

	— Rescoll n'est donc pas au courant de la brusque raréfaction du produit ?

	— Non. Je suppose qu'il doit commander la liqueur par grosses quantités, si bien qu'il ne s'inquiète pas des fluctuations du marché. Il sera furieux lorsqu'il découvrira le pot aux roses. Mais, qui sait? Les livraisons peuvent se normaliser du jour au lendemain.

	— En tout cas, je n'en prendrai plus que le minimum, une fois par semaine environ. Cela suffit pour vous garder en bonne forme.

	— Oui, en bonne forme... provisoirement, dit Rengall avec amertume. Très bien, Phil, allez voir Rescoll ; vous pourrez, par la même occasion, lui dire que vous ne lui tenez pas rigueur de son coup de poing : il fallait bien vous neutraliser, mon cher !

	Morris se leva, mais, au lieu de quitter la pièce, hésita.

	— John ? Vous repartez pour Terrania. C'est de là, certainement, que nous viendra le salut : alors, n'oubliez pas vos vieux amis !

	— Si nos savants découvrent un contrepoison, il sera immédiatement distribué à tout le monde, Phil.

	— Oui, évidemment... Ma question était stupide. Comme ma conduite de cette nuit. Oh ! à propos. Avez-vous une idée de ce que peut coûter un violoncelle?

	Tous deux se mirent à rire.

	* * *

	 

	 

	Le long-courrier quitta les hautes couches de l'atmosphère pour descendre vers Terrania, où John Rengall, accompagné de sa femme, eut la chance de trouver immédiatement un gyrotaxi, qui l'amena à sa villa des bords du lac de Goshun.

	L'enregistreur du vidéophone avait noté un message : on le priait, dès son arrivée, de rejoindre son bureau.

	Un général l'y attendait.

	— Parfait, major, je savais que vous ne perdriez pas de temps. Le Ralph Torsten appareille dans deux heures. Rendez-vous à bord et présentez-vous au commandant, le major Heinrich Bellefjord. Vous êtes chargé de mission, vous et trois de vos collègues. Il s'agit de vous rendre aux Etats-Unis, au Musée national. Un cargo spatial est prêt au départ. Vous veillerez à y faire embarquer une certaine cargaison. Des spécialistes sont à votre disposition pour tout remettre en bon état de marche. Vous et vos collègues y veillerez : il faut ne pas perdre une minute, dès l'arrivée à Okàl, que rallieront le Torsten et le cargo, à quarante et un mille trois cent quatre-vingt-six années-lumière de la Terre. Rhodan vous attend là-bas. Pour tous les détails, le major Bellefjord vous mettra au courant.

	Rengall salua et, avec les trois collègues annoncés, fut conduit à l'astroport. Le Ralph Torsten était une frégate de deux cents mètres de diamètre, équipée de kalups.

	Bellefjord, un homme trapu et jovial, accueillit aimablement les quatre fonctionnaires des services de sécurité.

	— Il nous reste encore une bonne heure, dit-il en consultant sa montre. Je vais donc commencer par éclairer vos lanternes. Vous étiez en permission, je crois, major Rengall ?

	— Oui, depuis quatre semaines.

	— Alors, vous ne devez donc pas connaître les dernières nouvelles. Rhodan, ayant appris l'existence d'une planète du nom d'Okàl, supposée être la base principale des prêtres de Bâalol, a pu s'en emparer. Malheureusement, un certain nombre d'Antis, parmi lesquels se trouve Thomas Cardif, ont pris la fuite à bord d'un sous-marin, qui n'a pas encore été retrouvé.

	— Il devrait pourtant être relativement facile...

	— Justement, non ! coupa Bellefjord. Le Duc de Fer n'est pas équipé pour donner la chasse à un ennemi qui se cache sous la mer. En outre, n'oubliez pas que les Antis ne peuvent être vaincus que par des moyens primitifs. Ils ont en effet, grâce à leurs dons paranormaux, renforcé dans des proportions fantastiques leurs écrans individuels ; nos radiants et nos désintégrateurs sont impuissants à les traverser. Heureusement, cette spécialisation même devient leur point faible : ils tiennent en échec n'importe quelle arme moderne, alors qu'une simple flèche de bois à pointe de plastique durci est fort capable de les tuer net. De même, nos triscaphes n'auraient aucune chance de les vaincre en combat sous l'océan; il nous faut recourir à de très anciens submersibles, révisés et rénovés.

	— Quoi? Des submersibles? Mais il n'en existe plus!

	Bellefjord sourit, semblant très satisfait de voir que des officiers des services secrets faisaient mentir là leur réputation de toujours tout savoir.

	— Si, messieurs. Au Musée national.

	Rengall se tassa dans son fauteuil.

	— C'était donc ça? Je comprends, maintenant... Continuez, major, et pardonnez-moi de vous avoir interrompu.

	— Il n'y a plus grand-chose à ajouter. Rhodan a donné l'ordre de faire amener sur Okàl vingt sous-marins atomiques. Avec des équipages qui auront subi un entraînement accéléré par hypnose. Cela ne pose aucun problème. D'ailleurs, nos astronefs sont infiniment plus difficiles à manœuvrer que ces navires. D'ici deux jours, Rhodan les aura. Rengall plissa les yeux.

	— Que vint faire le Service de Sécurité dans cette histoire? Quel besoin avez-vous de nous pour accompagner cette fameuse cargaison ?

	— A votre place, je ne me casserais pas la tête à ce sujet. Votre mission reste tout éventuelle : si Thomas Cardif venait à être fait prisonnier, vous auriez alors à le ramener à Terrania. C'est tout.

	— C'est tout ! soupira Rengall.

	— Eh oui, messieurs ! Et je comprends fort bien votre manque d'enthousiasme : ce maudit traître doit être plus difficile à garder que trois boisseaux de puces !

	De nouveau, il regarda sa montre.

	— Nous appareillerons dans vingt minutes. Venez, je vais vous montrer vos chambres.

	— Une dernière question, pria Rengall. Pourquoi devons-nous passer à bord du cargo, plutôt que de rester avec vous ?

	— Je l'ignore. Ordre de Rhodan.

	 

	 

	CHAPITRE II

	 

	Okàl orbitait autour de son soleil à une distance favorable pour donner naissance à la vie. Sous le climat tropical, les jungles épaisses abritaient une faune variée, en particulier les perce-boue, ces gigantesques chenilles dont les sécrétions fournissaient aux Antis la matière première du Liquitiv.

	La forteresse des prêtres de Bâalol tombée aux mains des Terriens, Cardif était parvenu à s'enfuir. Mais il n'avait certainement pas quitté la planète, les escadres de Sol l'encerclant d'un infranchissable barrage.

	Le Duc de Fer naviguait sur une orbite stable. Rhodan faisait incessamment surveiller au détecteur la surface d'Okàl ; il était convaincu que, cette fois, Cardif ne saurait lui échapper.

	L'équipage du croiseur était le même que celui qui, à bord de la Magicienne, avait découvert le Système Bleu.

	Tandis que le second, Hunt Krefenbac, restait sur la passerelle, Jefe Claudrin assistait à la conférence qui, dans la chambre du Stellarque, réunissait ce dernier, Reginald Bull et Cari Riebsam, le mathématicien.

	— Le Dr Nkolate, dit Claudrin en tétant son cigare, a étudié les perce-boue. Il croit avoir reconnu les sucs qui, mêlés à la liqueur excipient, déterminent l'accoutumance à la drogue. Pourtant, il ne sait trop qu'en conclure, car il reste persuadé qu'il s'agit là d'une hormone. Il m'a expliqué pourquoi, m'accablant de tant de termes techniques que je n'y ai pas compris grand-chose. En bref, il affirme pouvoir, sous peu, fabriquer du Liquitiv.

	— Piètre consolation ! remarqua Rhodan. Mais enfin, nous espérons qu'il arrivera, par la même occasion, à mettre au point un antidote. Chaque heure est précieuse ; il faut donc capturer suffisamment de perce-boue et le faire transporter à Terrania, et ensuite, que nos savants les examinent. Jefe, voulez-vous vous en occuper ?

	L'Epsalien donna un ordre à son officier d'ordonnance ; celui-ci quitta la pièce. Lorsqu'il revint, il annonça que la frégate Martinique serait, d'ici une heure, en route pour Sol III, avec une cargaison de chenilles.

	L'intercom bourdonna. Krefenbac était en ligne. Ses cheveux noirs lui retombaient sur le front en désordre ; comme d'habitude, il aurait eu grand besoin d'un bon coup de peigne.

	— Commandant, un long rapport est arrivé de Terrania. Dois-je vous faire entendre l'enregistrement?

	Rhodan réfléchit un instant.

	— Non. Le maréchal Bull va vous rejoindre.

	— Moi, toujours moi ! soupira Reginald. Vous êtes en pleine conférence, et je vais manquer le plus intéressant.

	— Les nouvelles qui t'attendent dans la salle des transmissions seront peut-être sensationnelles.

	Rhodan ne croyait pas si bien dire.

	— L'antidote, continua-t-il une fois que Bull eut quitté la pièce, ne pose qu'une question relativement secondaire, pour l'instant. Il m'importe, avant toute chose, de mettre les Antis, qui tirent les ficelles, hors d'état de nuire. Ils représentent un effroyable danger pour notre civilisation et celle d'Arkonis. Pendant longtemps, ils se sont contentés de réaliser en sous-main d'énormes bénéfices commerciaux. Puis, il y a eu comme un changement de cap dans leur politique : ils visent désormais l'hégémonie galactique.

	« Nous le devons très vraisemblablement à mon... à Thomas Cardif, qui a trouvé, avec les Antis, les alliés qu'il lui fallait pour assouvir sa vengeance contre la Terre et moi. Il est toujours persuadé, j'imagine, que j'ai volontairement envoyé sa mère à la mort. Je désespère de le ramener un jour à la raison. Et pourtant... si c'est possible, qu'on le fasse prisonnier... vivant.»

	— J'ai déjà donné des instructions dans ce sens, le rassura Claudrin.

	Il y eut un silence. Tous savaient ce qu'il en coûtait au Stellarque de parler de son fils.

	— Vingt sous-marins, reprit Riebsam, devraient suffire. Au moins pour localiser le repaire des Antis sous l'océan. Mais, même avec l'aide des ordinateurs et de leurs calculs des probabilités, je ne puis me prononcer sur ce qui se passera ensuite.

	— Le Ralph Torsten et le cargo seront là demain, dit Rhodan. Nous nous mettrons immédiatement en chasse.

	Il jeta un coup d'œil impatient à la porte, comme s'il lui tardait de voir revenir Bull. A ce moment, un pas pressé martela la coursive. La porte s'ouvrit à la volée. Reginald fonça vers un fauteuil, s'y laissa choir et s'éventa avec un feuillet qu'il tenait à la main.

	— Tout va mal, comme il fallait s'y attendre, beugla-t-il d'une voix si puissante que Cari Riebsam se protégea les oreilles à deux mains ; Claudrin se contenta de sourire ; cette orgie de décibels n'était pour lui qu'un doux murmure.

	— Quoi ? Donne-moi ce rapport.

	— Non, ce sont seulement quelques notes que j'ai prises, tu pourras écouter le message en détail ; en voici un résumé :

	« La Compagnie Générale Cosmique annonce que les livraisons de Liquitiv ont totalement cessé. Les Francs-Passeurs et autres Stellaires continuent de faire escale sur nos astroports, tant ceux de la Terre que des planètes coloniales, avec les cargaisons les plus variées, mais plus un seul navire n'apporte une seule goutte de poison. Et, rien que chez nous, il y a plus de deux cents millions de drogués qui, du jour au lendemain, se trouvent privés de leur chère liqueur.

	« Ceux qui ont fait des provisions les revendent à des prix astronomiques, oubliant tout simplement qu'ils vont se trouver, tôt ou tard, en manque. Le marché noir fleurit ; les vols se multiplient. La police a déjà jugulé plusieurs émeutes. Les gens rendent le gouvernement responsable de cette brusque carence. Une panique à l'échelle mondiale est sur le point d'éclater. Mercant et ses services s'efforcent de veiller au grain. »

	— Est-ce tout ?

	— Cela ne te suffit pas ?

	— Oh si, largement ! J'avais bien prévu et redouté quelque chose de ce genre. Dans les circonstances actuelles, les Antis ne pouvaient mieux manœuvrer : ils bloquent le ravitaillement en Liquitiv. Des millions d'humains sont condamnés à la folie et à la mort. Ce sera le chaos partout. Ils nous tiennent à la gorge.

	Il s'interrompit, fixant le vide. Le désespoir se lisait dans ses yeux. Pour la plupart des drogués, le stade létal n'arriverait pas avant une dizaine d'années : les chimistes, d'ici là, trouveraient bien un antidote. Mais si la drogue venait à se raréfier, la crise se déclencherait au bout d'une semaine. Telle était la différence. Une semaine de manque et ce serait le commencement de la fin, dans les pires souffrances...

	— Commandant, dit Claudrin, ne prenez donc pas les choses tellement à cœur ! Nous disposons encore de toutes les réserves de Lepso. En outre, la Martinique est en route pour Terrania, avec toute une cargaison de perce-boue.

	Rhodan hocha la tête.

	— Vous avez raison, Jefe. Ne jetons pas le manche avant la cognée. Oui, nous nous sommes emparés de tout le Liquitiv de Lepso, de quoi ravitailler provisoirement la Terre. Ce qui repousse d'autant l'instant critique. Jefe, veuillez donner des ordres en conséquence à nos bases de Lepso : toute la drogue disponible sera immédiatement expédiée à Terrania. La C.G.C. en prendra livraison et se chargera de la distribution, avec l'aide des services de Mercant. Les usagers recevront leur dose gratuitement. Tous les trafiquants du marché noir seront punis avec la plus impitoyable sévérité. C'est tout. Jefe, que ce message soit diffusé immédiatement. Je compte sur vous.

	L'Epsalien se leva et quitta la cabine. Son pas lourd résonna dans la coursive, jusqu'à ce qu'il ait gagné le puits anti-g.

	— J'ai eu de la chance ! grogna Bull. J'aime le whisky, la vodka, le vurguzz, le cognac, la tequila ou le Champagne brut, mais pas les liqueurs douces, heureusement ! Sinon, j'aurais fort bien pu me mettre au Liquitiv !

	— Tous ne peuvent en dire autant, Bully. D'ailleurs, qui se serait douté que cet élixir, aux vertus si évidentes, se révélerait un jour un poison mortel? Ici même, à bord, nous comptons plus d'une vingtaine de drogués. Ils se rationnent d'autant plus facilement qu'ils savent notre bar bien garni. N'empêche, nous sommes pris au piège.

	Bull plissa le front.

	— A qui la faute? Tu le sais aussi bien que moi, Perry ? Quels sont tes projets, le concernant ?

	La question était épineuse. L'inventeur du Liquitiv n'était autre que Thomas Cardif, le propre fils du Stellarque. Ce coup d'éclat couronnait une longue carrière de crimes et de scélératesses dirigés contre son père. L'épargner serait trahir l'humanité. Et pourtant...

	— Essayons d'abord de le neutraliser, dit Rhodan. Mais il nous faut pour cela le retrouver. Les mers de cette planète sont vastes et profondes. Les Antis se sont certainement construit une forteresse, en dernier refuge. Pour la détecter, nous ne pouvons utiliser les mutants ; nous les ferions massacrer pour rien. Restent les sous-marins. Découvrons ce repaire, et nous leur enverrons un ultimatum. S'ils le repoussent, nous mettrons tout en œuvre pour détruire leur citadelle. A n'importe quel prix. Avec ou sans survivants.

	Bull approuva en silence. Il savait ce qu'il en coûtait à Rhodan de condamner ainsi son fils.

	* * *

	 

	 

	Lors de l'attaque du Système Bleu, le Ralph Torsten avait subi de graves avaries. Mais, à l'heure actuelle, après être passé au radoub, il se retrouvait comme neuf. Convoyant le cargo, il rallia sans encombre Okàl, dans les temps prévus.

	Sous la protection des escadres solaires, qui assuraient un blocus hermétique de la planète, le Duc de Fer, le Torsten et le cargo se posèrent sur le rivage du plus vaste océan. Les Antis ne donnaient pas signe de vie. Et nul ne pouvait deviner si, de leur repaire, ils pouvaient ou non observer ce qui se passait en surface.

	Les vingt submersibles furent débarqués et, grâce à des champs anti-g, amenés dans une baie bien protégée, soigneusement choisie pour sa configuration : de hautes falaises la bordaient, où ne s'ouvrait qu'un étroit chenal vers la haute mer.

	Deux jours passèrent, consacrés à l'entraînement des équipages.

	Puis Rhodan fit rassembler les commandants et techniciens, soit une cinquantaine de personnes, pour une conférence au carré du Duc de Fer.

	— C'est une mission bien particulière qui vous attend aujourd'hui, messieurs. Jusqu'ici, vous avez commandé des astronefs ; cette fois, ce sont des sous-marins. La différence, au fond, n'est pas tellement énorme, puisque ces deux types d'appareils sont construits pour se déplacer en milieu hostile à la vie humaine. Pour les uns, le vide ; pour les autres, l'océan — un océan plus dangereux, d'ailleurs, que ceux de la Terre, puisque nous ignorons pratiquement tout de la planète Okàl. Et qu'il dissimule en ses profondeurs l'élite de nos adversaires, les Antis.

	« Bien... Venons-en maintenant à ce que vous aurez à faire. Chacun des commandants sera en possession d'une carte de la planète, avec le tracé général des continents et, ipso facto, celui des mers; celles-ci communiquent entre elles, comme sur la Terre. Elles ont été divisées en secteurs, qu'il vous appartiendra de fouiller. Les submersibles resteront en liaison constante avec notre Q.G., qui servira en même temps de relais entre eux tous.

	« Si quelqu'un de vous croit avoir découvert l'ennemi, il nous en avertira aussitôt. Les autres navires interrompront immédiatement leurs recherches et rallieront ce lieu X en renfort. Pour attaquer, attendez mes ordres. Est-ce clair? Surtout ce dernier point? »

	Les hommes hochèrent la tête en silence.

	— Parfait. Un submersible sur cinq prendra à son bord un officier des services de sécurité, qui s'assurera des Antis, au cas où ceux-ci se rendraient. Il faut en effet que tout se passe dans les règles, que les Antis ne puissent en appeler à un tribunal galactique, en nous accusant de piraterie ou tel autre manquement aux lois. C'est, je le reconnais, parfaitement absurde; mais mieux vaut tout prévoir, avec un adversaire de cet acabit. Je vous demande, le cas échéant, de vous conformer strictement aux instructions des officiers de sécurité. Des questions ?

	— Oui, commandant, dit l'un des officiers. Ces instructions s'appliquent-elles également à la conduite du navire ?

	— Non, naturellement pas. Elles ne joueront que si vous aviez des prisonniers à faire.

	Tous les assistants savaient que, parmi ces prisonniers éventuels, il en était un qui tenait particulièrement à cœur au Stellarque. Mais il ne le nomma pas. La conférence dura encore une dizaine de minutes ; il fut décidé que les submersibles rejoindraient leur poste le lendemain.

	Le soir même, le Duc appareilla, pour reprendre son orbite de surveillance. Le Torsten et le cargo demeurèrent sur leurs positions, en bordure de l'océan.

	La nuit descendait sur la baie. Les vagues frangeaient les rochers d'écume, avant de venir doucement se briser sur la grève.

	« Presque comme en Floride », songea John Rengall, qui se tenait sur le pont de « son » navire et fumait une cigarette.

	Mais il y manquait les échos de l'orchestre, les rires des invités et — heureusement! — les petits flacons jaune et violet du Liquitiv.

	Il soupira. Quelle chance il avait eu de pouvoir ainsi ravitailler sa femme! Elle serait à l'abri du manque pour près de deux ans. Et, d'ici là, la situation aurait certainement évolué. Dans la mesure de ses moyens, il aiderait à trouver une solution favorable. Et, s'il ne tenait qu'à lui, ce Cardif...

	Puis, se souvenant des ordres exprès du Stellarque, il soupira de nouveau.

	La surface de l'eau prenait un éclat sombre d'obsidienne. Que dissimulait-elle ?

	Peut-être, le lendemain déjà, le saurait-il ?

	* * *

	 

	 

	Le professeur Wild, l'un des grands spécialistes des questions hormonales, se refusait à s'avouer vaincu. Ses assistants, au contraire, étaient découragés. Tous les laboratoires en arrivaient à des conclusions identiques : nul ne parvenait, en effet, à expliquer pourquoi les sécrétions produites par les glandes des perce-boue déterminaient cette fatale accoutumance. Car il ne s'agissait pas là d'une drogue — les analyses le prouvaient indéniablement — mais d'un régénérateur cellulaire d'action rapide.

	Wild et le Koatu, un autre spécialiste, étudiaient les derniers rapports. Toujours négatifs.

	— C'est à n'y rien comprendre !

	— Courage ! La lumière finira bien par jaillir.

	Mais quand? Ne serait-il pas trop tard, alors?

	* * *

	 

	 

	Il fallut plusieurs jours au cargo pour amener tous les submersibles à pied d'œuvre, dans la zone qu'ils auraient à explorer.

	VU-35, de toute sa vitesse, labourait la surface relativement calme d'un océan tropical. Plusieurs hommes se tenaient sur la passerelle, bien protégée des lames. En cas de danger, le sous-marin aurait pu plonger en trente secondes, mais aucun péril, pour l'instant, ne le menaçait.

	Le capitaine Alf Torsin fouillait de ses puissantes jumelles un horizon qui restait vide. Sa zone d'opération était limitée, au nord et à l'ouest, par un continent, et donnait sur la mer libre dans les autres directions.

	Jusqu'ici, il aurait pu se croire en plein Pacifique, n'eût été l'absence totale de navires ou, dans le ciel, d'avions longs courriers comme ceux qui sillonnaient les routes aériennes de la Terre.

	Les sondes à ultra-sons fonctionnaient sans relâche, révélant une profondeur moyenne de deux mille mètres, sans relief sous-marin notoire. Mais cela ne voulait rien dire : une forteresse des Antis pouvait être construite en plein roc, affleurant tout juste au niveau du sol.

	Torsin se tourna vers son navigateur.

	— Eh bien, Brischkowski ! Qu'en pensez-vous?

	Le lieutenant haussa les épaules.

	— D'ici, en surface, il est impossible de rien préjuger. Les choses changeront peut-être, une fois en plongée.

	— Dans dix minutes, nous atteindrons notre frontière de quadrillage. Nous plongerons alors. Nos détecteurs sont capables de repérer n'importe quel objet métallique à grande distance. Ce serait bien le diable si nous ne dénichions pas ces maudits prêtres !

	— Le diable?... Oh oui ! Ce sont des prêtres sataniques, en effet. Ce culte de Bâalol n'a rien à voir avec une religion qui se respecte. S'il ne tenait qu'à moi, je ne m'embarrasserais pas de prisonniers !

	Torsin calma ses ardeurs.

	— Encore faudrait-il commencer par les trouver... Bon, je crois que nous y sommes. Rentrons.

	Ils regagnèrent le poste central. Les ballasts se remplirent ; le sous-marin commença sa lente descente vers le fond. L'U-35, en forme de goutte d'eau, mesurait une cinquantaine de mètres de long; les réacteurs atomiques se trouvaient à la poupe, protégés par une épaisse cloison de plomb. Les trente hommes d'équipage disposaient de petites chambres et ne pouvaient guère se plaindre du manque de place. Cette navigation les déroutait un peu ; mais, en fait, Rhodan avait eu raison : la coque d'acier hermétique évoquait bien, toutes proportions gardées, une nef de l'espace.

	Les écrans d'observation étaient branchés, assurant la vision sur cent quatre-vingts degrés vers l'avant.

	L'eau s'assombrissait. Torsin fit allumer les projecteurs. Manquant totalement de points de repère, il était difficile de dire si le cône lumineux portait à dix ou à cent mètres. Aucun poisson ne se montrait.

	Ils venaient de dépasser les deux cents mètres, lorsqu'un choc léger fit vibrer le navire, comme s'il touchait un obstacle. Pourtant, le sonar indiquait des fonds de deux mille mètres.

	— Qu'est-ce que c'était ? demanda Rengall, en pâlissant un peu.

	Il n'avait pas exactement peur, mais, curieusement, cette eau sombre lui semblait plus dangereuse que le vide de l'espace.

	Torsin vérifia les cadrans. Brischkowski avait déjà modifié l'angle des détecteurs, révélant ce qui se passait sous la coque. Il n'y avait que la mer, à perte de vue. Le sous-marin poursuivait normalement sa descente.

	— C'était peut-être une baleine, ou son équivalent local, suggéra le lieutenant, d'une voix un peu rauque.

	— S'il n'y a déjà pas de petits poissons, j'imagine mal qu'il y en ait de gros, rétorqua Torsin.

	Pourtant, il se trompait et en eut la preuve alors qu'ils atteignaient les mille mètres. Le monstre aux yeux énormes qui apparut sur tribord ne ressemblait pas à une baleine ni à rien de connu sur la Terre. Sans doute plus grand que 1 'U-35, on eut dit la matérialisation d'un cauchemar. Les yeux, surtout, étaient effrayants, gros comme des roues de moulin et pleins d'une sorte de curiosité méfiante.

	— Quelle abomination ! murmura Rengall. Ces mers sont donc peuplées...

	— La planète, paraît-il, ne compte aucune espèce intelligente, lui rappela Torsin. Ce n'est donc qu'un animal. Ce doit être un de ses pareils que nous avons heurté tout à l'heure. Ces géants, en dépit de leur taille et de leur aspect, sont probablement paisibles. Sinon, ils nous auraient attaqués.

	— Son regard était si étrange..., dit Brischkowski.

	— Etrange?

	— Oui, commandant, j'avais l'impression d'être un lapin devant un serpent. Une force me tenait et ne voulait pas me lâcher.

	— Exact. J'ai ressenti moi-même quelque chose de ce genre. Une influence hypnotique, faible, heureusement. Je voudrais d'ailleurs bien savoir comment ce monstre peut résister à la pression.

	Rengall s'était remis de son émoi. La plongée continuait, monotone, en direction du continent occidental. Lors de la rencontre avec la bête des abîmes, ils avaient pu constater que les projecteurs avaient un rayon d'action de deux cents mètres ; c'était plus que suffisant pour prévenir tout risque de collision avec un récif ou un haut-fond que le sonar, de toute façon, aurait signalé à temps.

	Deux mille mètres.

	Le sol apparut, plat et d'une couleur jaune de boue argileuse, sans aucune algue. Les poissons manquaient toujours. Cependant, des traces régulières apparaissaient çà et là, qui n'étaient certainement pas le fait du hasard : trahissaient-elles le passage d'un monstre aux gros yeux ?

	L'intercom bourdonna.

	— Oui, Haller, qu'y a-t-il? demanda Torsin.

	— Appel du Duc de Fer, commandant. Simple vérification. Par la même occasion, on nous demande un bref rapport.

	— Rien à signaler,

	— Bien, commandant.

	Torsin coupa la communication.

	— Un rapport ? Ils en ont de bonnes ! « Que d'eau, que d'eau », me semble le mot de la situation. Un point, c'est tout.

	Il paraissait bien avoir raison. Les détecteurs travaillaient infatigablement, sans relever rien d'anormal. Le sol s'abaissait peu à peu, pour atteindre, au bout de deux cents milles, les trois mille mètres — ce qui était la limite de plongée de VU-35, qu'il ne dépassa heureusement pas.

	A cinquante milles du continent, son aspect commença de se modifier. La profondeur diminuait ; de longues échines rocheuses pointaient à travers la boue et les sédiments. Puis les premières failles apparurent, trop étroites pour y engager le submersible ; de plus, elles abritaient peut-être d'autres monstres, dont la rencontre n'avait rien d'engageant.

	Une chaîne de collines aux pics déchiquetés suivit. Torsin avait fort à faire pour y tailler sa route. Rengall, dont plus personne ne s'occupait, se prit à caresser l'espoir qu'ils allaient soudain tomber sur le repaire des Antis, qu'il imaginait comme une coupole d'acier, étalée sur le fond comme une gigantesque méduse.

	VU-35 croisa longtemps dans ces parages, sans rien y découvrir, puis remit le cap vers la côte, qu'il suivit à une distance de dix milles, d'abord vers le nord jusqu'aux limites fixées, puis de nouveau vers le sud, vers le large.

	D'après les messages qu'ils recevaient, il était manifeste que les autres submersibles n'étaient pas plus heureux dans leurs recherches. A moins d'un hasard bien improbable, ils n'avaient guère de chance de tomber du premier coup sur le repaire des Antis, alors qu'ils ignoraient tout de sa position. Il leur fallait donc s'armer de patience, pour des jours et peut-être des semaines.

	Ou davantage.

	VU-35, enfermé dans sa zone de quadrillage, fit demi-tour et remonta vers le nord. Cette fois, Torsin, se maintenant à faible profondeur, vint longer les falaises presque à les frôler; elles tombaient à pic à profondeur variable, descendant parfois jusqu'à cinq cents mètres.

	Rengall observait d'un œil sceptique la dangereuse manœuvre, fixant l'écran où, sur bâbord, défilait la muraille de rocs hérissée d'éperons en dents de scie.

	— Vous faut-il vraiment prendre de tels risques, commandant? demanda-t-il enfin. Vous avez vos détecteurs. Pourquoi mettre ainsi en péril votre navire et votre équipage ?

	Alf Torsin se retourna lentement, posant sur l'officier de sécurité un regard peu amène.

	— Jusqu'ici, major, nous avons été bons amis. Voulez-vous que nous le restions? Oui? Alors, ne marchez pas sur mes plates-bandes. Je suis ici seul maître à bord, ne l'oubliez pas. J'ajouterai, s'il vous faut absolument une explication, que nos détecteurs ne nous servent à rien si les Antis ont construit leur forteresse sous un ressaut de la falaise, masquant l'entrée d'un tunnel qui s'enfoncerait loin sous la plateforme continentale ; ils disposent d'un sous-marin, qui s'y glisserait facilement.

	— Je ne vous critiquais pas, grogna Rengall, je ne faisais que m'informer.

	Il aurait pu se douter qu'il allait s'attirer une réponse de ce genre ! Il existait depuis toujours une rivalité plus ou moins larvée entre les officiers de la Royale et ceux des services de sécurité, qui ne manquaient jamais une occasion de se décocher mutuellement des flèches empoisonnées. Emulation qui était d'ailleurs excellente pour le moral.

	Comme pour donner raison à Torsin, Brischkowski s'exclama soudain :

	— Là ! Un tunnel !

	Alf Torsin réagit à la seconde, dirigeant le sous-marin vers l'endroit indiqué, une ouverture ronde où se perdait la clarté des projecteurs.

	— Un joli petit trou, bien assez large pour nous donner passage, dit Torsin en lançant un bref coup d'œil à Rengall. Je me demande si...

	Rengall garda prudemment le silence, sans encourager Torsin à tenter l'aventure, mais sans l'en dissuader non plus.

	Le lieutenant Brischkowski se contenta de murmurer :

	— Hon, hon...

	Torsin amena VU-35 à toucher la falaise, illuminant l'amorce du tunnel; celui-ci paraissait une simple fantaisie de la nature, sans la moindre trace de maçonnerie. Ou bien était-ce justement un habile camouflage?

	Lorsque Rengall comprit, à son expression, que Torsin était maintenant décidé à explorer le tunnel, il demanda :

	— N'avez-vous pas de scaphandres Reissmann à bord?

	— Mais si ! J'ai bien failli ne pas y penser. Plutôt que de risquer tout le navire, je vais envoyer deux hommes en reconnaissance. Cela ne devrait pas poser de problème.

	— Un seul suffira. Je serai volontiers le second.

	— Pas question ! Je suis responsable de vous. S'il vous arrivait malheur...

	— Rassurez-vous. Je suis un passionné de pêche sous-marine. Les Reissmann permettent d'atteindre facilement les trois cents mètres en plongée ; or, nous sommes ici qu'à deux cents. Pour plus de sûreté, je prendrai un pistolet à aiguilles.

	Torsin parut ébranlé.

	— Dans ce cas, j'y consens. Mais à vos risques et périls.

	— Tout ira bien, commandant, du moment que vous resterez nous attendre à la sortie. D'ailleurs, ce tunnel n'est peut-être qu'une simple faille, un cul-de-sac.

	Seul Haller, le radio, avait une certaine expérience de la plongée. L'aventure ne l'enthousiasmait manifestement pas; mais il ne voulait pas perdre la face en refusant d'accompagner Rengall. Dix minutes plus tard, les deux hommes sortaient par le sas, après avoir vérifié le bon fonctionnement de leurs émetteurs-récepteurs individuels.

	Les scaphandres Reissmann étaient vraiment l'idéal du genre, les encombrantes bouteilles d'oxygène remplacées par un élément chimique miniaturisé assurant une autonomie de respiration de vingt-quatre heures.

	VU-35 restait immobile, ses projecteurs diffusant une intense lumière. Rengall exécuta une élégante pirouette et agita la main à l'intention de Torsin.

	— Merveilleux, commandant ! Je me sens tellement mieux en pleine mer que dans votre boîte à sardines atomique !

	— Vous déchanteriez vite, si j'éteignais mes projecteurs. Imaginez-vous dans les ténèbres : vous n'en mèneriez pas plus large qu'une vieille fille qui, à la nuit close, regarde sous son lit !

	— Bah ! Si le cambrioleur qu'elle y trouve est joli garçon...

	— Vous plaisanterez plus tard, Rengall. Rejoignez plutôt Haller.

	Rengall maudit à part lui le manque d'humour et l'impatience de Torsin. Cette hâte gâchait son plaisir.

	Il nagea vigoureusement vers le radio, arrêté devant l'ouverture sombre.

	— Il n'y a pas grand-chose à voir, major. Mais on dirait pourtant bien, non pas une grotte, mais un vrai tunnel. Nous avons peut-être trouvé les Antis, après tout.

	— Ne bâtissons pas trop vite des châteaux en Espagne.

	Rengall s'interdisait volontiers de verser dans l'optimisme. Il préférait en effet une surprise agréable à une déception. Or, un incorrigible optimiste ne se trouvait-il pas justement le plus exposé à toutes les déceptions ? Les pessimistes étaient infiniment mieux lotis. Les déceptions ne les surprenaient pas et les succès ne leur en semblaient que meilleurs. Ergo, pour être heureux, cultivons notre pessimisme ! Rengall esquissa un sourire : il adorait ce genre de logique par l'absurde.

	Il prit pied en douceur près de Haller. La clarté émise par le sous-marin s'enfonçait loin dans le tunnel.

	— Allons-y.

	Ils nagèrent de converse sur une cinquantaine de mètres, puis le passage se rétrécit. Rengall se fit une joie d'annoncer à Torsin que jamais son U-35 n'aurait pu s'y faufiler.

	Lorsque l'ombre s'épaissit, ils allumèrent leurs lampes frontales qui portaient à dix mètres. Le tunnel s'enfonçait toujours plus loin dans la masse rocheuse, sans trace aucune d'un travail exécuté de main d'homme. Derrière eux, la clarté dessinait comme une lune pâle, qui disparut à un brusque tournant.

	Cette fois, Rengall et son compagnon étaient seuls, errant dans un monde fantomatique, où le cône dansant de leurs lampes révélait de bizarres formations rocheuses. Là encore, il n'y avait ni algues ni poissons.

	Ils continuèrent pendant une vingtaine de minutes. Soudain, les parois du tunnel s'écartèrent, jusqu'à se perdre dans les ténèbres. Où se trouvaient-ils? Dans une grotte, ou dans une mer intérieure ? Cette dernière hypothèse était peu vraisemblable, car la carte de Torsin montrait à cet endroit un continent massif.

	— Le tunnel reprend-il plus loin ? demanda Haller, hésitant.

	— Cherchons-le. Mais suivons la muraille.

	Mais il n'agissait que par acquit de conscience. Cette grotte pouvait être un vrai labyrinthe.

	Torsin, qui était à l'écoute, demanda :

	— Que se passe-t-il ? Où êtes-vous ?

	— Dans une sorte de bulle, emplie d'eau. Grande comme une cathédrale, ou davantage, nous n'en savons rien.

	— Vous feriez mieux de revenir.

	— Et pourquoi, commandant? Il serait intéressant de retrouver la prolongation du tunnel.

	— Ne vous obstinez pas, major. Nous n'avons déjà perdu que trop de temps.

	Haller, nageant près de lui, écarta les mains en signe de regret. Lui aussi, gagné maintenant par la curiosité, aurait souhaité continuer.

	— Soit, nous faisons demi-tour, soupira Rengall.

	Torsin était déjà d'assez mauvaise humeur, mieux valait ne pas l'exaspérer en discutant ses ordres.

	Une demi-heure plus tard, ils étaient à bord, juste à point pour entendre un message laconique du Duc de Fer.

	A tous les commandants de sous-marins! Remontez immédiatement en surface et faites connaître votre position par un signal constant de repérage. Les recherches sont provisoirement interrompues. Rhodan.

	Torsin semblait désemparé.

	— Qu'est-ce que cela peut bien vouloir dire, major? Aurait-on trouvé les Antis ?

	Rengall secoua lentement la tête.

	— Cela m'étonnerait, commandant. J'imagine plutôt un événement imprévu, probablement désagréable.

	Il eut un rire sans joie.

	— Comme une descente de polyvalents, par exemple... Le Stellarque aura dû modifier ses projets. Nous saurons sous peu de quoi il en retourne, je pense.

	VU-35 réémergea. La mer était calme. Le crépuscule tombait.

	Bientôt, il ferait nuit.

	 

	 

	CHAPITRE III

	 

	 

	Trois jours s'étaient écoulés, depuis l'arrivée sur la Terre de la frégate Martinique, avec sa cargaison de perce-boue.

	— Lisez, Kaotu ! dit le professeur Wild.

	Il prit sur son bureau un rapport en provenance de l'université de Heidelberg et le tendit au docteur.

	Heidelberg annonçait la mise au point d'une nouvelle méthode d'analyse, qui prouvait irréfutablement que les sécrétions des chenilles d'Okàl n'étaient pas un poison et ne pouvaient non plus créer d'accoutumance. D'un autre côté, elles possédaient de merveilleuses vertus rajeunissantes. Et les savants, pour la première fois, émettaient l'hypothèse que le Liquitiv devait contenir, en sus, quelque substance indéterminée, qui leur avait échappé jusqu'ici.

	— Qu'en pensez-vous ?

	Kaotu reposa le rapport, qu'il avait étudié avec la plus grande attention.

	— L'idée est intéressante. Mais où chercher cette seconde substance mystérieuse? Dans les sécrétions animales ou dans la liqueur en excipient ?

	— Je me pose moi-même la question, avoua Wild. Et je suis bien incapable d'y répondre !

	* * *

	 

	Lorsque Phil Morris, suivant les conseils de son ami Rengall, se rendit au Club nautique, le lendemain matin de bonne heure, une désagréable surprise l'attendait.

	Garry Rescoll l'accueillit presque fraîchement, sans faire montre de son amabilité coutumière. Il semblait étonné et soucieux.

	— Vous êtes aux aurores ! Il n'y a encore personne.

	— Il fait beau et j'ai soif. Votre bar est toujours si accueillant...

	— Vous n'êtes pas le seul de cet avis ; quelqu'un l'a prouvé cette nuit.

	Il fronça soudain les sourcils.

	— Vous étiez dans un bel état.

	— Les méfaits du Liquitiv, mon cher Rescoll. Je n'avais pas eu ma dose. C'est d'ailleurs à ce sujet que je viens vous voir. Sir John m'a appris que vous en aviez des réserves et, comme je ne compte pas me rendre en ville d'ici quelque temps, je souhaiterais que vous soyez assez aimable pour m'en céder quelques flacons. Le ravitaillement, pour vous, ne pose certainement aucun problème.

	Rescoll l'avait écouté en silence, de plus en plus méfiant.

	« Pourvu que Rengall ne se soit pas trompé ! songea le médecin avec une certaine inquiétude. A moins que Rescoll n'ait eu vent du brusque rationnement? Il gardera alors son Liquitiv pour lui ou ne le vendra qu'à des prix d'usurier. »

	— Vous arrivez trop tard, docteur. Sir John a été mon dernier client.

	— Mais...

	— Venez voir, docteur.

	Rescoll entra dans le Club, une fort belle construction basse et blanche, avec une vaste véranda et des fenêtres ornées de grilles de fer forgé, dans le goût espagnol. Rescoll lui désigna l'une de ces grilles, brutalement tordue, qui gisait dans l'herbe de la pelouse, au milieu de débris de vitres. Morris se sentit étreint d'un affreux pressentiment.

	— Suivez-moi.

	Ils entrèrent. La fenêtre forcée était celle du bar. Derrière le comptoir, une porte béait, arrachée de ses gonds.

	— Elle mène à la cave, expliqua le directeur. Les voleurs ont fait main basse sur tout mon Liquitiv, exactement comme cela s'est passé chez Lady Lydia. Autrefois, les cambrioleurs s'appropriaient les bijoux et les billets de banque. A présent, ils préfèrent les liqueurs douces. Bizarre !

	Il semblait encore ignorer les raisons de ce pillage. C'était l'ultime chance de Morris.

	— Il y en avait certainement pour une jolie somme... Si nous prenions un verre ?

	Rescoll approuva, distrait.

	— Si vous voulez, docteur.

	Il passa derrière le comptoir et saisit une bouteille pansue.

	— Whisky?

	— Je préférerais un Liquitiv. Vous en avez encore certainement là, sur vos étagères ?

	— Mais non les voleurs ne se sont pas contentés de la cave. Ils ont razzié le bar également, jusqu'au dernier flacon. Mais sans toucher au reste ! Il va donc falloir que j'aille d'urgence en ville, pour renouveler mes provisions. Sinon, je me ferais chanter pouilles à l'heure de l'apéritif !

	Phil Morris décida d'avouer la vérité au directeur. Celui-ci était peut-être bien placé pour amadouer un fournisseur.

	— Désolé, Rescoll, mais je crains bien que, dans toute la Floride, voire toute l'Amérique, vous n'en trouviez plus une seule goutte, fût-ce à prix d'or. Les importations ont été brusquement interrompues. Comme si le gouvernement voulait lancer, de gré ou de force, une cure radicale de désintoxication. Avec des résultats catastrophiques : d'ici quatre semaines au plus tard, des millions de drogués auront mis la planète à feu et à sang, si on ne les a pas enfermés entre-temps.

	Rescoll pâlit.

	— Lorsque Rengall m'a acheté ses cent flacons, était-il au courant ? Et vous?

	Morris baissa la tête, vaguement honteux. Le directeur, au lieu de se mettre en colère, émit un petit rire sardonique.

	— Alors, ce matin, nous voilà embarqués, vous et moi, dans la même galère ! En tant que médecin, ne connaîtriez-vous pas un remède ?

	— Moi? Alors que les sommités de la Clinique Inter cosmique de Terrania s'arrachent les cheveux de désespoir? Il nous faut trouver du Liquitiv, d'une façon ou d'une autre.

	— Tout à fait d'accord. Mais où ?

	— En ville. Fermez le Club et partons. Officiellement, nul n'est encore au courant de l'embargo, sauf des gens comme Rengall, qui touchent de près le gouvernement. Avec un peu de chance, les usagers ne doivent se douter de rien ; ils n'assiègent pas encore les magasins de vente. Avez-vous une arme ?

	— Oui... Pourquoi?

	— Emportez-la, pour plus de sûreté.

	Rescoll jeta un coup d'œil à la porte enfoncée et parut soudain comprendre que les choses prenaient mauvaise tournure. Il ouvrit un tiroir et en sortit un revolver à six coups, qu'il glissa dans sa poche.

	— Quelle voiture prenons-nous? La camionnette?

	— C'est préférable. Vous dirigez un club, vous avez donc d'excellentes raisons pour renouveler vos provisions d'alcool. Commençons par faire la tournée des grossistes.

	Mais, comme ils arrivaient dans les faubourgs, ils se rendirent compte que leur entreprise était d'ores et déjà vouée à l'échec. A la vue de l'inscription « Club Nautique » sur les flancs du véhicule, une foule hurlante l'entoura soudain, contraignant Rescoll à faire halte. Avant qu'il ne soit revenu de sa surprise, des mains fiévreuses l'avaient arraché à son siège. Il dut, sous la menace, ouvrir le hayon. Les forcenés poussèrent des hurlements de déception en voyant que l'arrière ne contenait que quelques casiers de bouteilles vides de limonades ou d'eaux minérales.

	— Où est-ce? Où est-ce? cria un gros homme échevelé en secouant Rescoll comme un prunier. Donne-le-nous ou je t'étrangle.

	— Vous donner quoi ? protesta le directeur.

	Il feignait de ne pas comprendre, quoique ayant deviné, tout comme Morris resté dans la voiture, ce qui se passait.

	— Ton Liquitiv, imbécile ! On n'en trouve plus nulle part. Il nous le faut, sinon...

	Il souligna sa menace d'une poussée si brutale que Rescoll en perdit l'équilibre, mais profita de sa chute pour saisir son arme. Il se releva d'un bond, le revolver braqué. La meute recula.

	— Morris, prenez le volant ! Paré à filer !

	Il se tourna vers son agresseur.

	— Nous n'avons pas de Liquitiv. Mais ne vous affolez pas : on va en retrouver bientôt sur le marché.

	Les drogués hésitèrent. Morris mit la voiture en marche et, se penchant, ouvrit la portière à Rescoll, qui embarqua. Le gros homme qui l'avait attaqué se jeta alors sur lui, s'accrochant à ses vêtements.

	— Ne les laissez pas s'enfuir ! C'est à l'avant qu'ils ont caché la marchandise!

	Le directeur tira sans hésiter. L'homme glapit de douleur et s'effondra. Morris écrasa l'accélérateur.

	Quelques instants plus tard, ils purent ralentir dans une rue tranquille, ayant échappé à leurs poursuivants.

	— Vous l'avez tué ?

	— Non, je ne crois pas ; j'ai visé à la jambe. Il ne recommencera pas de sitôt à se prendre pour Jesse James. C'est pire qu'aux beaux jours du Far West ! Et maintenant, plus de temps à perdre : chez le grossiste.

	Ils constatèrent que d'autres, hélas! avaient eu la même idée. Le vaste entrepôt subissait un siège en règle. Des pancartes et des banderoles, brandies par la foule, manifestaient clairement ses exigences en Liquitiv.

	Morris freina.

	— Impossible de passer.

	— Trouvez une place où vous garer. Nous irons à pied. Je connais bien le patron. S'il a encore quelques flacons en réserve, je suis certain qu'il nous les cédera.

	Ils contournèrent le bâtiment et se glissèrent sans encombre dans une arrière-cour où, surpris, ils se heurtèrent à un agent de police.

	— Halte ! Qui êtes-vous ?

	Rescoll prit un air dégagé.

	— Je suis le directeur du Club Nautique.

	— Que venez-vous faire ici ?

	— Et que diable y viendrais-je faire, sinon chercher du ravitaillement pour mon bar? Prétendez-vous me l'interdire ?

	— Nullement, monsieur. Achetez tout ce que vous voudrez. Sauf du Liquitiv, si c'est cela que vous désiriez. Entrez, mais je dois vous avertir que vous serez fouillés à la sortie.

	— C'est une véritable inquisition !

	— Ordres du gouvernement.

	L'agent haussa les épaules.

	— Adressez-vous à mes supérieurs, si vous ne me croyez pas. Ne vous êtes-vous donc pas encore aperçus que la loi martiale est en vigueur ?

	— A cause du Liquitiv ? demanda Morris.

	L'agent dédaigna de répondre et, de la main, leur fit signe de passer.

	Ils trouvèrent le gérant dans son bureau, en grande conversation avec deux policiers en uniforme. Ils étudiaient une longue liste et ne prêtèrent d'abord aucune attention aux arrivants.

	— Bonjour, Rebok, que se passe-t-il ? On réinstaure la prohibition ?

	Le gérant s'approcha et serra la main de Rescoll, qui fit les présentations.

	— Cela m'en a tout l'air, Garry. Toutefois, les mesures se limitent au Liquitiv. Toutes mes réserves ont été confisquées.

	— Quoi? Mais ce n'est pas possible! Je venais justement vous en prendre.

	— Je regrette, Garry. Tous mes alcools sont à votre disposition, sauf celui-là.

	— Mais...

	— Qui êtes-vous ? coupa l'un des policiers.

	Rescoll déclina son identité, imité par Morris.

	— Je suis médecin, lieutenant, dit ce dernier. Je suis donc bien placé pour connaître les effets désastreux du manque. Si vous interdisez les ventes, vous condamnez les drogués à la pire débâcle nerveuse, d'abord, et à la mort ensuite. Vous sentez-vous de taille à assumer une telle responsabilité ?

	— Ne vous y trompez pas, docteur. Nous voulons seulement mettre en lieu sûr toutes les provisions de Liquitiv, pour les répartir ensuite entre les usagers, que chacun reçoive sa dose à temps. Tout ce que désire le gouvernement, c'est de gagner une semaine.

	— Dans quel but ?

	— Des cargaisons de Liquitiv continuent à nous arriver de l'espace. Avec ce dont nous disposons déjà, nous avons de quoi ravitailler tous les drogués à quatre-vingt-dix pour cent. Et nous couvririons aussi les dix pour cent restants si nous parvenions à mettre la main sur les provisions cachées ici et là. Comprenez-vous, à présent ?

	— Oh oui ! c'était très clair. Mais qu'en adviendra-t-il, une fois passé ce délai d'une semaine? Etes-vous assurés de nouvelles importations en quantité suffisante?

	— Je l'ignore, docteur. Ce n'est pas mon rayon.

	Rebok haussa les épaules.

	— Si j'avais pu me douter, Garry ! Je vous aurais mis bien volontiers quelques caisses de côté. Mais vous pouvez juger par vous-même de la situation.

	— Tant pis, Rebok, vous n'y êtes pour rien... Chez moi, la nuit dernière, on a pillé ma cave. Il devait s'y trouver dans les deux mille flacons.

	Les policiers dressèrent aussitôt l'oreille, exigeant de Rescoll une déposition signée.

	— Deux mille doses, dit le lieutenant. Cela signifie deux mille personnes qui vont se trouver dans le manque. Vous voyez donc la nécessité de redistribuer équitablement les réserves.

	— Non, mille neuf cent quatre-vingt-dix-neuf. Mon cambrioleur est hors de compte.

	Lorsqu'ils repartirent, la radio de bord leur donna les dernières nouvelles. Le lieutenant avait dit vrai : la loi martiale avait été proclamée sur toute la planète. En Europe, de graves émeutes avaient éclaté, causant de nombreux morts. Le gouvernement ne cessait d'exhorter les populations au calme : l'actuelle raréfaction du Liquitiv ne serait que passagère.

	Phil Morris fixait la route d'un œil morne.

	— Vous y croyez, Rescoll ?

	— Non, docteur. Ou seulement à moitié. Il leur faut bien tenter d'apaiser les esprits.

	— C'est reculer pour mieux sauter. Un drogué reste un drogué, quoi qu'on fasse. S'ils n'ont rien trouvé de plus efficace d'ici une semaine, ce sera la catastrophe.

	Or, la catastrophe se déclenchait déjà.

	La foule prenait d'assaut les astroports de tous les continents et, par tous les moyens — l'or ou la menace — tentait d'obtenir passage vers n'importe quelle autre planète, avec l'espoir que le Liquitiv n'y serait pas rationné. Un groupe de citoyens, jusque-là honorables, était monté à l'abordage d'un cargo et, maîtrisant l'équipage, avait contraint le pilote à appareiller; on était depuis lors sans nouvelles de ces pirates d'un nouveau genre.

	En Amérique du Sud, des milliers de personnes avaient balayé les cordons, de police, envahi les installations portuaires, mis le feu à des hangars. Trois nefs avaient manqué leur décollage et explosé en vol, à faible altitude ; les morts et les blessés ne se comptaient plus.

	C'était le commencement de la fin. Partout, les adeptes du Liquitiv se mutinaient, au mépris de l'ordre et des lois.

	La Terre n'était plus que chaos.

	* * *

	 

	 

	— Je n'ai pas le choix, dit Rhodan, répondant aux questions muettes de Bull et de Claudrin. Ou notre bluff réussira, ou tout est perdu. Je ne peux tout de même pas donner l'ordre d'arrêter deux cents millions de Terriens et de les enfermer dans des camps de concentration. Et pourtant, il n'y aurait pas d'autre moyen de mettre ces forcenés hors d'état de nuire.

	— Où en sont nos savants? demanda Reginald. Ils ont plus de cinq mille perce-boue à leur disposition et devraient donc, au moins théoriquement, être en mesure de fabriquer du Liquitiv.

	— Tu n'as pas lu les derniers rapports de Terrania ? Ils sont unanimes : la fameuse sécrétion des chenilles d'Okàl n'est qu'un simple régénérateur cellulaire, et non un poison.

	Bull le fixa avec stupeur.

	— Alors, qu'est-ce qui détermine cette irréversible accoutumance et, en douze ans, transforme en zombie un homme en pleine santé ?

	— Personne n'en sait rien. On en arrive à penser que la drogue contient une autre substance, qui n'a pas encore pu être isolée en dépit de toutes les analyses.

	— Arrivera-t-on à un résultat ?

	— Je l'espère. Mais peut-être trop tard : le temps travaille contre nous. C'est pourquoi les Antis demeurent mon ultime espoir, pour nous fournir un antidote. Ils sont toujours sur Okàl, j'en ai la certitude, mais se terrent et ne répondent pas à nos messages. Il me faut les contraindre à sortir de leur trou.

	— Et Lepso ? demanda Claudrin.

	— Plus rien à en tirer. Toutes les réserves de Liquitiv qui s'y trouvaient ont été amenées à Terrania. Ce qui nous permet de tenir encore une semaine — une semaine qui touche bientôt à sa fin. La situation, là-bas, se détériore de jour en jour. Il y a des morts par milliers. Non, nous ne pouvons plus attendre. Il nous faut obtenir une réaction des Antis, quelle qu'elle soit. Et nous l'obtiendrons, car ils sont comme tout le monde et n'ont aucun goût pour le suicide.

	Claudrin soupira.

	— Très bien, commandant. Dictez-moi votre texte. Je le ferai diffuser, qu'il soit capté partout, des sous-marins compris.

	Il sortit un carnet de sa poche.

	— Allez-y.

	Rhodan se recueillit un instant.

	A Thomas Cardif! Aux Antis ! Le blocus autour de la planète vous interdit toute tentative de fuite. En outre, j'ai fait capturer suffisamment de perce-boue pour que les expériences puissent se poursuivre, même si Okàl venait à disparaître. Je vous accorde encore trois heures. Si, à l'expiration de ce délai, je ne suis pas en possession de la formule d'un antidote au Liquitiv, je fais sauter la planète en y lançant des bombes arkonides. Nos stations restent désormais sur écoute. Je répète...

	Claudrin leva un sourcil.

	— Et vous pensez que les Antis vont s'y laisser prendre ?

	— A un pareil ultimatum, oui. Ou je me trompe fort, ou Cardif va essayer de parlementer. Ce sera un premier résultat.

	— Pardonnez-moi, commandant, mais je me méfie de Cardif comme de la peste.

	Rhodan eut un rire amer.

	— Il n'y a rien à pardonner, Jefe. D'autant que je partage entièrement votre avis. Voyons ce qu'il va nous proposer. Soyez sûr que j'y regarderai à deux fois avant d'accepter ses offres, quelles qu'elles soient. Veillez maintenant à faire émettre mon message, répété dix fois. Ensuite, guettez leur réponse. Car je vous parie bien qu'il y aura une réponse ! Que tous nos détecteurs demeurent en alerte, pour localiser le point d'émission. Sachant où se trouve leur forteresse, nous pourrions l'anéantir en épargnant le reste de la planète.

	Claudrin se leva et quitta la chambre. Bully passa ses doigts en fourche dans sa brosse rousse hérissée.

	— Quel dommage que les mutants soient hors-jeu ! L'Emir, en temps normal, aurait si facilement débusqué ces maudits prêtres ! Mais cette fois...

	— Ce serait le mettre en trop grand danger, veux-tu dire? Oui, la vie de notre mulot est infiniment plus précieuse que celle d'un traître, fût-ce même mon propre fils. Car telle était bien ton idée, n'est-ce pas ? Oh ! tu n'as pas besoin de t'en défendre... Je ne suis pas aveugle au point de nier l'évidence, même si tout en moi se révolte en y songeant. Tout au fond de mon cœur, je n'ai jamais perdu l'espoir de faire un jour de Thomas un bon Terrien...

	— S'il devenait au moins un bon Arkonide, cela me suffirait déjà.

	— Plus probablement, j'imagine qu'il me faudra lui infliger un nouveau blocage hypnotique. Une solution qui n'est pas pour me plaire, mais qui vaudra cependant mieux qu'une condamnation à mort.

	Bull hocha la tête.

	— Et que feras-tu, si tu n'obtiens pas de réponse à ton ultimatum ?

	— Alors, Okàl sautera. Entre deux maux, je ne puis choisir que le moindre. Cardif disparu, les Antis, n'ayant pas de raisons personnelles de me haïr, se tiendront probablement tranquilles, au moins pour un moment. Ce qui nous donnera le temps de reprendre haleine ; nous en avons bien besoin. Bully, crois-moi, ce n'est pas de gaieté de cœur que je donnerai l'ordre d'anéantir une planète entière, même si les créatures qui la peuplent sont dépourvues d'intelligence !

	Bull, les yeux au plafond, ne répondit pas.

	* * *

	 

	 

	Cent quatre-vingts minutes peuvent sembler une éternité.

	Une heure après la diffusion de son ultimatum, Rhodan avait déjà pris toutes ses dispositions pour détruire la planète. Par un message en clair, adressé à la flotte de blocus, il avait fait parer cinq bombes arkonides.

	Les Antis étaient certainement à l'écoute : ils comprendraient ainsi qu'il était maintenant décidé à tout, même à sacrifier son fils.

	Une nouvelle heure s'écoula.

	Les sous-marins demeuraient sur leurs positions, en surface, aux aguets. Si les Antis répondaient, trois d'entre eux suffiraient, captant ce message, pour localiser la station émettrice.

	En bordure de la baie, le cargo attendait lui aussi, prêt à décoller pour aller rembarquer les sous-marins disséminés sur toute la planète. Cette manœuvre lui prendrait au moins cinq heures, ultime délai de grâce pour Okàl.

	Le Duc de Fer orbitait toujours à faible altitude.

	Rhodan se trouvait sur la passerelle et, les lèvres serrées, fixait les écrans d'observation. La jungle et les océans défilaient, monotones.

	Quelque part, au fond de l'eau, les Antis se cachaient. Peut-être ne pouvaient-ils pas voir le croiseur ; mais ils captaient certainement toutes ses émissions. Rhodan était heureux de cette nécessité de recueillir les sous-marins, qui repoussait de cinq heures l'échéance fatale pour Cardif. Mais il ne l'aurait avoué à personne, pas même à son meilleur ami.

	Claudrin discutait à voix presque basse de questions techniques avec le professeur Arno Kalup. Le physicien avait exigé de participer à l'expédition. C'était un véritable géant, large en proportions; sa calvitie parfaite luisait sous les néons, et ses bajoues dodues lui donnaient l'air d'un hamster satisfait. Il semblait d'ailleurs, pour l'instant, avoir perdu toute son habituelle bonne humeur.

	Rhodan ne les entendait même pas, perdu dans ses pensées. Parfois, machinalement, il consultait sa montre.

	Deux heures et treize minutes.

	Pourquoi le temps s'écoulait-il si lentement? Pourquoi les Antis ne répondaient-ils pas? Etaient-ils persuadés qu'il n'oserait pas, au dernier moment, anéantir la planète, son amour paternel l'emportant sur son sens du devoir ?

	 « Sur ce point, ils se trompent ! » se dit-il férocement.

	Car sa décision était prise, et bien prise La vie de millions de Terriens, de milliards de Stellaires, était en jeu. Devant de tels chiffres, celles de Thomas Cardif et de deux cent cinquante Antis ne pesaient pas lourd dans la balance

	 

	 

	CHAPITRE IV

	 

	 

	Par mille mètres de fond se dressaient les sommets d'une puissante chaîne de montagnes, dont les pentes abruptes descendaient à plus de quatre mille. Pas une algue ne poussait dans ces ténèbres éternelles.

	A un certain endroit, un pan de roc presque vertical se creusait d'un auvent d'une épaisseur suffisante pour faire obstacle aux détecteurs les plus sensibles.

	L'équipage d'un sous-marin passant dans les parages aurait sans doute été frappé par l'aspect inhabituel de cet abri, où se dessinait une plaque circulaire beaucoup trop lisse pour être naturelle, et comportant en outre une rainure en son milieu. Il s'agissait, en fait, d'une immense porte à deux battants coulissants, qui donnait sur un tunnel plein d'eau, plongeant au cœur de la montagne.

	Un sas terminait ce tunnel, d'où l'on accédait à la forteresse des Antis, l'ultime refuge de Thomas Cardif. Des machines fonctionnant en permanence assuraient la climatisation des salles souterraines, brillamment éclairées nuit et jour. Nul n'aurait pu, de prime abord, se croire à des kilomètres sous l'océan.

	Les Antis, à juste titre, pouvaient se croire en parfaite sécurité. Leur réseau d'observation leur permettait de suivre, n'importe où, les mouvements de l'ennemi.

	En outre, un puits avait été construit jusqu'au fond de la mer, qui se poursuivait ensuite à l'horizontale ; là, sous des tonnes de sédiments, un câble s'allongeait, pour aboutir, à plus de deux mille kilomètres de distance, à une station émettrice-réceptrice téléguidée. En cas de repérage, elle pouvait disparaître dans un autre puits plus profond, ou être anéantie par une charge d'explosif.

	Cardif et un prêtre âgé se trouvaient dans la salle des transmissions de la citadelle, observant les écrans qui en tapissaient les murs.

	Au reçu du message de Rhodan, les Antis avaient compris que les Terriens ne bluffaient pas. Le blocus autour d'Okàl était, ils le savaient, parfaitement hermétique. Et Rhodan, poussé à bout, n'hésiterait pas à faire sauter la planète.

	Cardif réfléchissait, le visage sombre.

	— Je ne vois aucune issue, avoua-t-il.

	L'Anti lui jeta un regard méprisant. Il portait une longue barbe, qui lui donnait l'air d'un Franc-Passeur.

	— Pourtant, il doit y en avoir une. Nous la trouverons.

	Pour la dixième fois, la voix du Stellarque retentissait dans les haut-parleurs. Puis le silence revint, après un claquement caractéristique, prouvant que les Terriens étaient passés sur écoute.

	Cardif consulta sa montre.

	— Il nous reste moins de deux heures, Rhabol. Un délai bien trop bref pour mettre sur pied un plan efficace. Rhodan veut avant tout assurer son ravitaillement en Liquitiv. Il lui suffira de livrer quelques perce-boue à ses laboratoires; après analyse des sécrétions, ses savants pourront lui fournir la drogue.

	— Vous vous trompez, Cardif. Ces sécrétions ne sont rien d'autre qu'un rajeunisseur, et non le Liquitiv tel que nous l'avons répandu sur le marché. Vous devriez pourtant le savoir mieux que personne.  C'est à croire que cet ultimatum vous brouille le cerveau ! Sinon, vous n'auriez jamais fait une remarque aussi stupide. Mais, dans la pratique, le double effet de l'élixir nous donne-t-il une chance ?

	Cardif secoua la tête.

	— J'en doute. Avant que Rhodan ne constate son erreur, nous serons tous morts. Il ne plaisante pas, avec son ultimatum. D'ici deux heures, il lancera ses bombes. Ce faisant, il va d'ailleurs définitivement priver de Liquitiv des milliards de gens dans toute la Galaxie, déclenchant une catastrophe sans précédent. Imaginez-vous, sur la Terre et dans tout l'Empire d'Arkonis, la force d'impact de ces foules désespérées, déchaînées ? Les gouvernements seront balayés comme des fétus dans la tempête. Il est vraiment dommage que je ne sois plus là pour le voir.

	Cardif parlait avec un regret sincère. Il éprouvait une infinie tristesse à la perspective de manquer l'acte final, couronnement de son plan diabolique. Dans cette optique, sa propre mort ne jouait qu'un rôle secondaire.

	— Cherchons à gagner du temps ! dit Rhabol. Mais comment? Sûrement pas en gardant le silence.

	— Nous ne pouvons qu'accepter ou repousser l'ultimatum. Il n'y a pas à sortir de là.

	— Réfléchissons, Cardif. Il doit bien y avoir un moyen !

	— Attendez... Oui... Essayons de démontrer à Rhodan que, s'il détruit Okàl, il lui sera impossible de faire fabriquer rapidement assez de Liquitiv pour sauver les drogués. S'il l'admet, ce sera la porte ouverte aux négociations.

	— Qu'espérez-vous obtenir ? Qu'il nous laisse partir sains et saufs ?

	— Pourquoi pas? Il ne s'y résoudra certes pas de gaieté de cœur. Mais il est assez réaliste pour évaluer l'ampleur de la catastrophe en gestation. En outre, imbu de sentiments humanitaires, il hésitera à sacrifier les milliards d'usagers du Liquitiv.

	Rhabol jeta un coup d'œil aux deux radios qui, devant leurs appareils, attendaient ses instructions.

	— Voulez-vous parler vous-même à Rhodan ?

	— J'en ai bien l'intention.

	Cardif se leva.

	— Il ne peut pas nous détecter, n'est-ce pas? S'il attaquait cette base, détruire Okàl lui deviendrait inutile.

	Rhabol le rassura.

	Pourtant, il ne fit pas encore établir la communication. Les messages échangés entre la nef amirale et le reste de la Flotte annonçaient cinq bombes arkonides maintenant parées à être larguées. Ce qui confirmait la ferme volonté du Stellarque de passer aux actes. Mais, d'un autre côté, les vingt sous-marins demeuraient à leur poste : l'attaque ne se déclencherait sûrement pas avant qu'ils n'aient été ramenés en sécurité. Une telle manœuvre exigerait au moins plusieurs heures.

	Toutefois, au dernier moment, Cardif préféra ne prendre aucun risque : dix minutes avant l'expiration de l'ultimatum, il demandait à parler à Rhodan.

	A la seconde même de son appel, tous les détecteurs terriens entrèrent en action. L'émetteur fut rapidement localisé : à quatre mille mètres de fond et à mille milles d'un continent. Les trois sous-marins les plus proches se dirigèrent aussitôt vers ce point ; ils avaient des bombes H à bord.

	Thomas Cardif attendait. Enfin, dans les haut-parleurs, la voix tant haïe retentit :

	— Ici Rhodan. L'ultimatum expire dans cinq minutes.

	— Nous le savons. De quel avantage vous serait la destruction d'Okàl? Vos cinq mille perce-boue, qui vont d'ailleurs s'étioler rapidement en captivité, ne vous assureront jamais les quantités de Liquitiv nécessaires, même si vous parveniez à en retrouver la formule. Vous allez donc condamner à la folie et à la mort des milliards de Terriens et de Stellaires.

	— A qui la faute ? A moi, peut-être ?

	— Nous sommes prêts à collaborer.

	Le Stellarque en demeura muet quelques secondes.

	— Collaborer? Voilà bien du nouveau! Enfin, je vous écoute.

	Cardif jeta à Rhabol un regard de triomphe, comme s'il avait déjà gagné la bataille. Dans les replis de son cerveau inventif, le plan qu'il avait imaginé prenait corps. Pour le réaliser, il lui suffisait de gagner un peu de temps. Quelques heures.

	— Il vous faudra trois bons mois, et encore, avant de pouvoir fabriquer du Liquitiv. Et d'ici là?

	— Vous auriez tort de sous-estimer nos savants.

	— Vous auriez tort, bien davantage, de les surestimer.

	— Des mots ! s'impatienta Rhodan. Du bavardage ! Il ne nous reste que quelques minutes. Ensuite, je fais larguer les bombes. Si vous avez une proposition à me faire, décidez-vous. Et vite !

	Cardif tressaillit. La haine tordait son visage ; mais sa voix demeurait parfaitement calme. Il possédait, comme son père, une totale maîtrise de lui-même.

	— Nous vous donnerions les noms de trois planètes, où les Francs-Passeurs ont des comptoirs commerciaux, avec d'énormes réserves de Liquitiv que, sur notre ordre, ils mettraient à votre disposition. De quoi vous ravitailler pour trois mois.

	— Pas mal ! Et qu'exigez-vous en échange ?

	— Okàl ne doit pas être détruite, primo. Secundo, vous nous fournirez une nef, avec des vivres en suffisance. Et, tertio, vous nous laisserez partir sans nous poursuivre. C'est tout.

	— C'est tout ! ironisa le Stellarque.

	Cardif pouvait sans peine imaginer le sourire de Rhodan ; une vague de rage le submergea. Mais, une fois encore, il garda son sang-froid. Rirait bien qui rirait le dernier.

	— C'est peu, mis en balance avec des milliards de morts.

	A ce moment exact, le délai des trois heures s'achevait.

	— Soit, j'accepte. Les noms des planètes ?

	Cardif s'exécuta.

	— Je respecterai ces conventions, reprit le Stellarque, sauf sur un point. Vous êtes deux cent cinquante. Mais vous ne serez que deux cent quarante-neuf à embarquer à bord de l'astronef.

	— Ce qui signifie ?

	— Que les Antis seront libres. Mais pas vous. Vous resterez mon prisonnier.

	— Non!

	— A votre gré. Nous nous emparerons du Liquitiv, dans les comptoirs des Francs-Passeurs. Quant aux Antis, s'ils veulent la vie sauve, il faudra qu'ils vous livrent.

	Cardif serrait les dents à les briser. Mais il se dominait toujours avec une maestria qui forçait l'admiration de Rhabol, suivant le dialogue en silence.

	— Vous manqueriez à votre parole ? C'est du chantage pur et simple ! M'accordez-vous au moins le temps de peser ma réponse ?

	— Oui. Je vais faire préparer une nef. Comme nous savons maintenant où se trouve votre forteresse, nous l'amènerons sur le continent le plus proche.

	— Ah ! vous le savez?... Très intéressant !

	Il eut un rire bref.

	— J'ajoute que vous avez commis une erreur de calcul : les Antis sont au nombre de deux cent cinquante. Sans me compter, ne l'oubliez pas.

	— Peu importe. Je vous donne une heure de réflexion. De votre décision actuelle va dépendre toute votre destinée future. Ne l'oubliez pas non plus.

	La communication fut coupée.

	Rhabol se caressa la barbe.

	— Nous, les Bâalols, sommes hors d'affaire. Mais vous ? Rhodan veut vous avoir.

	— Et vous croyez que je vais m'incliner? ricana Cardif. Ne vous figurez surtout pas pouvoir me sacrifier impunément. J'aimerais mieux vous perdre avec moi ! Mais nous n'en sommes pas à ce point : j'ai un plan.

	Rhabol se fit attentif.

	— Lequel?

	— Ordonnez à tous vos médecins, surtout aux spécialistes des opérations du cerveau, de se réunir dans la grande salle, d'ici dix minutes. J'ai à leur parler.

	— A quel sujet ?

	Cardif le lui exposa.

	* * *

	 

	 

	Lorsque Rhodan coupa la communication, Bull, indigné, donna libre cours à son ire.

	— Ainsi donc, si cela se trouve, tu vas le laisser filer?

	Rhodan se retourna lentement, le visage inexpressif.

	— Nous avons une heure pour en décider, dans un sens ou dans l'autre. De plus, je ne suis pas du tout certain que nous ayons localisé leur forteresse. Nous connaissons la position de l'émetteur, c'est tout. Par quatre mille mètres de fond. Aucun navire ne pourrait descendre aussi bas, même pas le sous-marin des Antis, si perfectionné soit-il. Alors?

	— Ils essayeraient donc de nous induire en erreur? Mais comment pourraient-ils émettre, si...

	Il se frappa le front.

	— Téléguidage !

	— Eh oui, Bull, très probablement! Nous aurions bien dû nous en douter plus tôt.

	A ce moment, Deringhouse les rejoignit.

	— De nouvelles instructions, commandant ?

	— Pas pour le moment. Nous retardons d'une heure l'opération prévue. Informez-en la Flotte en clair. Les bombes arkonides restent prêtes. Nous nous occuperons plus tard d'une nef pour les Antis.

	— Peut-être pourrions-nous en charger un Passeur ? suggéra Bull. Il doit bien en traîner quelques-uns dans les parages.

	Reginald, sur ce point, exagérait nettement. Car Okàl était une planète située très à l'écart des routes galactiques, ce qui était d'ailleurs, en plus de l'existence des perce-boue, l'une des raisons pour lesquelles les Antis avaient choisi d'y construire leur base secrète. « Dans les parages » se traduisait donc par une distance d'au moins cinq cents années-lumière.

	— Bonne idée, approuva Rhodan. Mais laissons d'abord passer le délai d'une heure.

	Celui-ci ne s'était pas entièrement écoulé lorsque se produisit un événement imprévisible.

	Rhodan, Bull et Deringhouse se trouvaient sur la passerelle, discutant de la situation et l'évaluant sous tous ses angles, quand l'officier radio jaillit de la salle des transmissions, manifestement décontenancé.

	— Commandant ! Thomas Cardif !

	Rhodan ne s'émut pas.

	— Oui, nous attendions son appel. J'arrive.

	— Commandant, vous ne comprenez pas ! C'est bien Cardif, mais il appelle par télécom. De la surface d'ailleurs.

	Rhodan se hâta de gagner la salle des transmissions, où le visage de son fils apparaissait sur l'un des écrans. Il ne devait disposer que d'un appareil de faible capacité, car l'image était brouillée. Il restait cependant parfaitement reconnaissable.

	— Ici Rhodan. Vous avez pris votre décision ?

	Le Stellarque préféra ne pas brancher la caméra; ainsi, Cardif pouvait l'entendre, mais non le voir.

	— Oui, je l'ai prise.

	La voix était presque trop calme, comme si Cardif récitait un rôle bien appris. Rhodan en éprouva une brusque méfiance, qu'il oublia vite, tant la suite le sidéra.

	— J'ai longuement et mûrement réfléchi. Je voudrais vous parler. Seul à seul.

	— Les brouilleurs fonctionnent. Nul tiers indésirable ne peut écouter notre conversation.

	— Là n'est pas la question. Je désire vous rencontrer.

	Rhodan, déconcerté, hésitait sur la réponse à faire. Bully et Deringhouse, qui l'avaient suivi, semblaient tout aussi désemparés.

	— Pourquoi pas? reprit Cardif. Vous redoutez un piège, je suppose? Cela ne m'avancerait guère, au point où en sont les choses! Je suis seul ici, sur une petite île que vous avez certainement localisée déjà. Mes alliés sont bien à l'abri dans leur repaire et n'en sortiront pas volontiers. Croyez-vous vraiment que je m'exposerais à un tel danger, si je ne vous faisais pas confiance ?

	— Confiance ? A moi ?

	— Oui, confiance. Ne serait-ce que pour une raison bien simple : vous ne consentiriez jamais à perdre la face en trichant avec des cartes biseautées ! Et, de votre côté, je vous demande la même confiance. Je ne cesse de réfléchir et de m'interroger, au point que je commence à ne plus me reconnaître moi-même. Oui, je l'avoue, je vous ai haï, parce que je vous tenais pour le meurtrier de ma mère...

	— Tenais, répéta Rhodan. Ce qui voudrait dire...

	— Que j'arrive à en douter, à présent. J'aimerais entendre, de votre bouche, le récit de ce qui s'est passé autrefois. Peut-être achèverez-vous de me convaincre que nous avons été, en fait, victimes de tragiques malentendus.

	— Honnêtement, Thomas, ce revirement me semble un peu trop brusque. Il arrive trop à point, juste à l'heure pour vous du pire danger, et n'est pas, convenez-en, très vraisemblable.

	— Oui, je l'admets. Mais n'oubliez pas les circonstances ! J'étais sous blocage mental et les Bâalols m'en ont délivré, presque en dehors de ma volonté, par un traitement de choc, pour me rendre la mémoire et mon ancienne personnalité. Qui sait s'ils ne m'ont pas alors manipulé, attisant ma haine contre vous et la Terre ? Le danger présent — que vous rappelez à juste titre — a agi sur moi comme un autre choc, m'obligeant à reconsidérer ce que je tenais pour des valeurs définitivement acquises. Je ne sais plus où j'en suis... et je viens à vous. Comme un fils à son père.

	Rhodan demeurait méfiant. Un changement si radical lui semblait difficilement admissible, bien que, dans son cœur, il brûlât d'y croire. Se contraignant à la froideur, mais combien à regret, il répondit :

	— Il doit s'agir de quelque nouvelle ruse. Peut-être tentez-vous de gagner du temps, dans l'espoir qu'un secours vous viendrait de l'espace. N'y comptez pas. Mes escadres montent la garde autour d'Okàl; elles sont pratiquement invincibles.

	— Je le sais bien. C'est pourquoi, je le répète, vous attirer dans un piège ne me servirait à rien.

	Il y eut dans sa voix comme une fêlure.

	— J'avais enfin pris sur moi de vous parler à cœur ouvert, et vous me repoussez! Tout rapprochement, tout pardon peut-être, est-il donc impossible?

	Rhodan comprit qu'il se trouvait placé devant l'une des plus graves décisions de toute sa vie. Combien de fois, rongé de chagrin, n'avait-il pas rêvé de cet instant : son fils lui revenait ! Un rêve pouvait-il devenu-réalité?

	— Je suis votre père, Thomas, dit-il avec plus de douceur. Mais vous, vous êtes mon ennemi mortel. Pour m'abattre, vous avez suscité sur la Terre et sur d'autres mondes des malheurs sans nombre, frappant d'innocentes victimes. Vous avez commis ces crimes, aveuglé par vos fantasmes. En conséquence, bien des gens vous ont condamné à mort, moi comme eux. De toute mon âme, je souhaiterais vous croire. Mais en ai-je le droit ?

	— Qui de nous n'a jamais commis de faute? Je reconnais les miennes et souhaite les réparer. J'ai inventé le Liquitiv et possède donc tous les secrets de sa fabrication. Je pourrais travailler à la mise au point du contrepoison, pour en neutraliser les effets mortels. Avec l'aide des meilleurs savants, des meilleurs laboratoires de Terrania, je ne doute pas d'y parvenir. Peut-être réparerais-je ainsi le mal que j'ai commis? Mais si vous refusez cette main que je vous tends, tout n'est-il pas perdu pour moi ?

	Incertain, Rhodan se retourna vers Bull et Deringhouse. Tous deux secouèrent la tête, montrant bien qu'ils ne savaient non plus que croire et que décider. Bull haussa même les épaules, désapprobateur.

	Rhodan, une fois de plus, se retrouvait donc seul pour prendre ses décisions. Il sentait bien qu'il risquait de se laisser guider, non par la froide logique, mais par ses sentiments. Sa raison le mettait en garde : comment le remords, l'aveu timide d'un revirement auraient-ils remplacé si soudain et si vite la haine aveugle que lui portait son fils ?

	Il chercha un compromis.

	— Il m'est difficile de vous croire, Thomas. Toutefois, si j'accepte cette rencontre, c'est pour entendre vos explications. Je ne demande, je l'avoue, qu'à y prêter une oreille favorable; mais il faudra qu'elles soient vraiment convaincantes ! D'autre part, ne vous avisez pas de me tendre un piège ; mes hommes restent dans le voisinage et...

	— Je viendrai seul et vous attends de même. Le plateau est si petit qu'aucun navire ne saurait y atterrir ; un glisseur m'a déposé là, avec mon émetteur. Pour l'instant, je suis à votre merci, si vous choisissez de m'attaquer. Vous n'avez rien à craindre de moi : je n'ai pas d'armes.

	Rhodan songea que cette affirmation n'était peut-être qu'un mensonge ; il était toutefois décidé à tenter l'aventure. Mais que faire pour mettre les chances de son côté ? Un faux pas lui coûterait cher. D'un autre côté, il ne pouvait laisser passer cette chance unique de regagner l'affection de son fils. La Terre avait, en outre, tellement besoin de ce spécialiste du Liquitiv !

	— Soit, je vais venir.

	— Une plaine s'étend, à cent mètres sous le plateau ; une nef peut s'y poser. Qu'elle attende et surveille les environs, que m'importe. Le reste du chemin n'est pas long ; rejoignez-moi à pied. Il n'y aura que moi sur le plateau ; nul ne pourrait ensuite s'en approcher sans être immédiatement aperçu par vos sentinelles.

	— Bien. Nous vérifions.

	Les rapports des observateurs confirmèrent ses dires. Il appelait d'une île aux falaises à pic, à plus de cinq cents kilomètres d'un continent, cône tronqué s'achevant en terrasse plane que dominait, comme un doigt géant, l'éperon rocheux au sommet duquel se trouvait Cardif. Vers le nord, un petit fleuve côtier s'achevait en estuaire marécageux, seul port naturel où aurait pu s'engager un navire venant du large.

	— J'arrive dans une demi-heure. Mais, une dernière fois, Thomas, prenez garde ! Vous m'avez trop souvent dupé : au moindre geste douteux, je serai sans pitié. Ne l'oubliez pas.

	— Je vous attends, se contenta de répondre Cardif, qui coupa la communication.

	Rhodan revint lentement dans le poste central ; Bully et Deringhouse le suivaient, qui ne cachaient pas leur méfiance.

	— Tu n'es qu'une incurable poire ! explosa Reginald. Cardif est le mal incarné. Un loup féroce ne se change pas en agneau bêlant du jour au lendemain ! Si le traitement des Antis, abattant son blocage mental, a vraiment modifié son caractère, tu m'avoueras qu'il a mis le temps de s'en apercevoir.

	— Tout à fait mon avis, approuva Deringhouse. Cette soudaine vertu ne me dit rien qui vaille.

	— A moi non plus, reconnut Rhodan. Mais à quoi pourrait l'avancer une telle comédie, s'il s'agit bien de comédie ? Il est seul sur une île déserte. Je ne vois donc pas où et comment il pourrait me tendre un piège. Le Duc restera dans les parages immédiats, interdisant l'approche de n'importe quel intrus. Non, c'est un risque que je peux et dois courir.

	— J'aurais pris la même décision, commandant, approuva Deringhouse. Ne serait-ce que par curiosité.

	— Merci, Conrad. En fait, je n'ai pas le choix, et Thomas le sait parfaitement. Il est mon fils, un argument valable pour moi seul. Mais il est aussi et surtout l'inventeur du Liquitiv, dont il nous faut nous assurer, de gré ou de force. L'avenir de la Terre l'exige. Alors, qu'attendons-nous encore ? Conrad, donnez à la Flotte les ordres voulus. Alerte rouge ! Si le Duc était attaqué, appliquez le plan de destruction de la planète. J'interromprais immédiatement les négociations avec Cardif. Est-ce clair ?

	Deringhouse hocha la tête.

	— Cap sur l'île !

	Tandis que le croiseur quittait son orbite et, décélérant, descendait dans l'atmosphère, Rhodan se préparait pour l'entrevue avec son fils. Après mûre réflexion, il se décida à glisser dans sa poche un radiant de petit calibre. En dépit de toutes les promesses, une saine prudence lui interdisait de se livrer, pieds et poings liés, à la discrétion de celui qui, toujours, avait été son pire ennemi.

	L'île apparut. Le croiseur la survola à faible altitude. Le plateau était vraiment très petit, d'une trentaine de mètres de diamètre, et les rocs sans végétation ne pouvaient offrir la moindre cachette. Cardif, debout au centre de l'espace dénudé, levait la tête vers le ciel, observant l'approche du Duc de Fer.

	— Si Cardif nous prépare un coup fourré, dit Deringhouse, je vois mal en quoi il consisterait. Il est bel et bien seul. Vous devriez n'avoir rien à craindre de lui, commandant.

	— Je le pense aussi. Atterrissons au plus près du piton. La plaine est en effet suffisamment vaste.

	L'énorme nef se posa doucement, soutenue par ses anti-g. Bull accompagna Rhodan jusqu'au sas.

	— Perry, es-tu bien décidé ? J'ai un mauvais pressentiment. Comme dans le royaume de Danemark, il y a quelque chose de pourri dans cette histoire. S'il t'arrive malheur, nous en apercevrions-nous? D'ici, l'autre pente qui mène au plateau nous reste invisible.

	— Dans ma poche gauche, j'ai un couineur qui émet sans arrêt, vous permettant de me localiser et, en outre, mon émetteur de poignet. Si cela peut te rassurer, que le Duc décolle dans un quart d'heure et surveille l'île de haut.

	— C'est toujours mieux que rien. Nous aurons ainsi plus de facilité de manœuvre. Posés ici, nous sommes vulnérables comme des canards sur un étang... Dans un quart d'heure... Bien... Tu auras atteint le plateau à ce moment.

	* * *

	 

	 

	A Terrania, les savants s'interrogeaient.

	Durant trois jours et huit heures, ils ne s'étaient pas rendu compte que la trompe des perce-boue comportait une seconde glande. Celle-ci fournissait une sécrétion pareille à la première : un régénérateur cellulaire, parfaitement inoffensif.

	Pourtant, les tissus disséqués, observés sous un microscope des Arras grossissant trois millions de fois, montraient des différences assez nettes.

	— Les analyses! tempêtait le professeur Wild. Du vent ! Recommencez-les. Il doit bien y avoir une erreur quelque part ! Ou alors, cherchez d'autres méthodes ! Je me refuse à ne me fier qu'aux apparences !

	 

	 

	CHAPITRE V

	 

	 

	Rhodan escaladait la pente. Très en haut, la silhouette de Cardif se détachait sur le ciel, à contre-jour.

	Enfin, il prit pied sur le plateau, vers le centre duquel son fils avait reculé. Il le rejoignit.

	Les deux hommes, immobiles, s'étudièrent.

	Rhodan frissonna. Il lui semblait se trouver devant un miroir. Ou devant son double. Le visage était identique, avec ses traits maigres et burinés, ses yeux gris. Dans l'éblouissement du soleil, le vague reflet de topaze, que Thomas tenait de sa mère arkonide, n'était qu'à peine discernable.

	De son côté, Cardif étudiait passionnément son père, bien que pour d'autres raisons. Satisfait, il constatait que son plan audacieux se déroulait comme prévu. Rhodan avait mordu à l'appât, acceptant le rendez-vous sur cette île déserte. Le voisinage du croiseur ne le gênait pas, et ne pourrait non plus l'empêcher de mener son entreprise à bonne fin.

	A ce moment, les blocs propulsion grondèrent. Le Duc de Fer décolla lentement.

	— Mes hommes jugent qu'ils pourront mieux nous observer de haut, s'excusa Rhodan. Cette manœuvre ne porte pas atteinte à nos conventions.

	Cardif avait suivi des yeux le croiseur, qui venait de s'immobilier, sphère brillante, à une dizaine de kilomètres d'altitude. Rhodan savait que toutes les caméras du bord étaient en cet instant braquées sur eux et décèleraient en une seconde l'approche de n'importe quel péril. C'était là une impression rassurante.

	— Votre croiseur ne me dérange pas, puisque vous êtes venu seul. Au fait, pourquoi m'avez-vous fait confiance ?

	Rhodan se sentit froid au cœur : que sous-entendait cette question ?

	— Parce que j'ose espérer que vous disiez peut-être la vérité. Mais je n'aurai de certitude, dans un sens ou dans l'autre, qu'en vous parlant face à face. Si vous êtes vraiment de bonne volonté, accompagnez-moi : nos savants, nos laboratoires seront à votre disposition. Nous oublierons les fautes du passé.

	— Le pourrons-nous vraiment ?

	« Le ton de ses paroles dément ses prétendus remords », songea Rhodan, déconcerté.

	Tous ses doutes l'assaillaient en foule, mais, si danger il y avait, d'où pourrait-il bien venir? Cardif se tenait à quelques pas de lui, les bras le long du corps, les mains ouvertes. Sans armes. Un sourire vaguement ironique jouait sur ses lèvres. Il semblait n'avoir pas un souci au monde. Cette nonchalance même était inquiétante.

	— Nous en discuterons plus tard, Thomas. N'est-ce pas vous qui m'avez appelé, souhaitant une réconciliation? S'il ne tient qu'à moi...

	Et Rhodan lui tendit la main.

	Cardif ne broncha pas. Seule son expression avait changé : il semblait aux aguets. Ou bien Rhodan se trompait-il ? Le visage de son fils perdait de sa netteté, comme à travers un voile d'air brasillant. La chaleur montant des rochers pailletés de mica devenait insupportable.

	Le Stellarque avait l'impression d'étouffer.

	Et soudain, trop tard, beaucoup trop tard, il comprit.

	D'un geste, il arracha le radiant de sa poche et bondit... pour se heurter à une muraille invisible.

	Une cloche d'énergie ! Mais qui ne s'était pas refermée autour de Cardif, mais bien de lui-même, l'emprisonnant hermétiquement. Il était heureux qu'il s'en soit aperçu à temps : s'il avait tiré, la décharge radiante aurait été dangereuse pour lui, dans cet espace confiné.

	Les ondes du couineur n'atteignaient certainement plus le croiseur. Mais peu importait : ce brusque silence équivaudrait, pour Bull et Deringhouse, à un signal d'alarme.

	Ainsi donc, Thomas Cardif lui avait tendu un piège.

	La déception le laissait comme assommé. Il n'imaginait toujours pas, d'ailleurs, les intentions de son fils. Celui-ci ne pouvait en effet quitter le plateau.

	De son côté, qu'aurait-il pu faire? Il s'était trahi, laissant voir à Cardif qu'il était venu armé. Une faute impardonnable... Haussant les épaules, il remit le radiant dans sa poche. La cloche d'énergie ne durerait pas éternellement.

	Comment s'était-elle formée? Qui la maintenait en action? Les Antis! Eux seuls étaient capables de matérialiser un champ de ce genre sans l'aide de machines. Ils devaient donc se trouver dans le voisinage. Où? Le plateau était nu et n'offrait pas le moindre abri.

	En sous-sol ?

	C'était l'évidence même. Il en eut à l'instant la preuve. Le roc se dérobait sous ses pieds. Comme une trappe de théâtre, la portion du plateau où ils se trouvaient, Cardif et lui, commençait à s'enfoncer. Rhodan comprenait maintenant le recul de son fils, gagnant le centre du plateau pour l'y entraîner à sa suite.

	Du haut du ciel, le Duc de Fer piquait soudain comme un faucon sur sa proie. Dans le poste central, les détecteurs avaient retransmis la scène dans tous ses détails. Et Deringhouse passait à l'action. Arriverait-il à temps ?

	La descente s'accélérait. Cardif restait immobile, et sur son visage se lisaient à la fois une angoisse bien maîtrisée et, de plus en plus nette, l'orgueilleuse certitude du triomphe. Il sourit brusquement à son père et parla. Mais la cloche étouffait tous les sons. Rhodan devait reconnaître que ce piège était la perfection même, le plus diabolique qu'on lui ait jamais tendu.

	Comme un rideau que l'on tire, l'ouverture se referma. Le Duc de Fer disparut. Deringhouse se garderait bien de bombarder l'île, dans la crainte d'atteindre le Stellarque. Cardif le savait aussi bien que Rhodan.

	Des soffites s'allumèrent. L'ascenseur s'arrêta un instant. Trois Antis les rejoignirent, facilement reconnaissables à leurs vastes capes brodées. L'un d'eux arborait une longue barbe, qui l'aurait facilement fait prendre pour un Franc-Passeur. Il s'entretint avec Cardif et, à plusieurs reprises, désigna Rhodan.

	Ce dernier calculait son ultime chance. Ses ravisseurs seraient bien forcés, à un moment ou à un autre, de neutraliser la cloche qui le retenait prisonnier. A cet instant, il agirait.

	La descente s'acheva sur un choc si brutal que Rhodan plia les genoux. Il n'eut pas le loisir de braquer son radiant sur Cardif. Les Antis tiraient déjà au paralysant. Ses membres s'engourdirent, brusquement glacés.

	Il perdit connaissance.

	* * *

	 

	 

	Quelques minutes à peine avaient dû s'écouler. Lorsqu'il revint à lui, les Antis s'occupaient à le ligoter. Il tenta de se dégager ; l'un des prêtres gémit, durement atteint d'un coup de botte au tibia. Mais les autres le maîtrisèrent. Cardif les observait, tenant à la main le radiant de son père, le couineur et l'émetteur-bracelet. Les derniers liens serrés, il s'avança d'un pas.

	— En vérité, Rhodan, vous ne m'avez jamais fait confiance. Ces quelques objets le prouvent amplement.

	— Ai-je eu tort ?

	Le Stellarque avait eu le temps de se remettre de sa déception. Mais en lui-même, il avait honte de sa faiblesse : quelle faute d'avoir écouté ses sentiments au lieu de sa raison! Bull, s'il le revoyait un jour, l'accablerait de reproches bien mérités...

	— Vous n'imaginez tout de même pas que j'allais m'avouer vaincu ? Non, sur ce point, je suis votre fils. Mais sur ce point seulement.

	Sa voix se fit cinglante.

	— Vous m'avez épargné et, dans votre grandeur d'âme, laissé tout le temps de la réflexion. J'en ai profité. Vous pas. Tant pis pour vous.

	— Ne vous faites pas d'illusions, Thomas. Mes hommes vont vous donner la chasse, jusqu'aux tréfonds de l'espace et du temps, s'il le faut. Et, tôt ou tard, vous tomberez en leurs mains. Ce sont, eux, des hommes à la tête froide, qu'un amour paternel mal placé ne saurait aveugler. Un seul sentiment les guidera : la vengeance. Vous l'apprendrez alors à vos dépens.

	— Pourquoi vous fatiguer en vains discours ? Economisez plutôt vos forces, vous en aurez besoin sous peu.

	Cardif donna quelques ordres aux Antis, qui soulevèrent Rhodan pour l'étendre sur une voiture découverte ; ils prirent eux-mêmes place à l'avant.

	Le véhicule démarra, suivant un tunnel en pente douce, assez étroit, mais haut de plafond. A intervalles réguliers, des lampes dispensaient une lumière chiche.

	Rhodan calculait que l'ascenseur avait dû s'enfoncer de quelque mille mètres, alors que l’ile, à son point culminant, en atteignait sept cents au plus. Ils devaient donc se trouver à présent loin sous la mer.

	Le tunnel déboucha soudain sur une vaste grotte, où des quais bordaient un plan d'eau. Un sous-marin y était ancré, celui-là même avec lequel les Antis avaient pu s'enfuir de leur cité en ruine.

	La voiture s'arrêta. Deux prêtres portèrent Rhodan au sous-marin. Le barbu et Cardif les suivaient, s'entretenant à voix basse et rapide. Rhodan ne pouvait en percevoir un mot. Il se demandait si son couineur fonctionnait toujours. Ils le déposèrent dans une étroite cabine, vérifièrent ses liens et les laissèrent seul.

	Peu après, des machines ronronnèrent, dans un friselis d'eau brassée. Sans doute passaient-ils un sas, qui conduisait à la mer libre. Le bruit des moteurs s'affaiblit et se régularisa; le sous-marin prenait sa vitesse de croisière, mettant le cap sur l'ultime citadelle des Antis.

	Grâce au couineur, Deringhouse pouvait probablement le suivre à la trace. Mais à quoi bon ? Cardif ne possédait-il pas le plus précieux des otages ?

	Nul, pour ne pas mettre sa vie en danger, ne se risquerait à tenter une attaque.

	Rhodan le savait mieux que personne.

	* * *

	 

	 

	Bull gardait les yeux fixés sur l'île.

	— Nous aurions dû nous en douter, murmura-t-il, furieux et désespéré. Pourquoi l'avoir laissé se jeter tête baissée dans le piège ?

	— Ni vous ni moi n'aurions pu le retenir, répliqua Deringhouse. Cardif l'avait trop bien appâté.

	— Le couineur recommence à fonctionner ! annonça à ce moment l'officier radio. Je vous retransmets la localisation sur le grand écran ?

	— Oui, bien sûr !

	Sur l'écran panoramique, qui montrait le paysage en ses moindres détails, un minuscule point rouge apparut, qui se déplaçait lentement, du centre de l'île vers la mer.

	— Ils descendent, commenta Bull. Ils gagnent le large. A bord d'un sous-marin? Où vont-ils?

	— Sans débrancher le couineur ? protesta Deringhouse. Cardif n'est pas si bête. Il doit donc avoir ses raisons de nous faire ainsi savoir ce qu'il advient du commandant et où ils le conduisent. Mais parions que ce n'est pas jusqu'à leur ultime forteresse ! Car ils ne peuvent avoir aucune certitude quant aux ordres donnés par Rhodan. Il n'est pas homme, le cas échéant, à hésiter entre sa propre vie et le salut de la Terre. Et ils le savent !

	Il s'interrompit. Le point rouge s'effaçait d'un seul coup. Il avait cependant gagné la haute mer assez loin pour donner à l'état-major du Duc de Fer la certitude que Rhodan se trouvait bien à bord d'un sous-marin. Cardif voulait donc les en informer. Mais de rien d'autre.

	— Branchez les détecteurs de masse ! ordonna Conrad.

	Un submersible était de volume assez important pour être repéré sans peine.

	— Mais n'attaquez surtout pas. Il nous faut apprendre à tout prix où ils emmènent le commandant.

	Cet ordre s'adressait aussi bien à la Flotte qu'aux vingt sous-marins.

	Ces efforts se révélèrent inutiles. Les détecteurs, soudain, ne réagirent plus. Les Antis, groupant leurs forces paranormales, avaient isolé leur navire sous l'abri d'un infrangible écran mental.

	Le sous-marin avait disparu. Perry Rhodan aussi.

	* * *

	 

	 

	De toute sa vitesse, le navire glissait par mille mètres de profondeur; il ne ralentit qu'à l'approche de la chaîne de montagnes immergée. Prudemment, il manœuvra au flanc des pentes abruptes, pour se couler enfin sous le surplomb rocheux. La double porte s'ouvrit ; il s'engagea dans le tunnel empli d'eau. Puis, après avoir passé un dernier sas, se retrouva dans le port de la forteresse. Les Antis abattirent alors leur écran mental ; l'épaisseur de rocs suffisait à neutraliser les détecteurs.

	Quatre Bâalols entrèrent dans la cabine et portèrent le Stellarque, toujours ligoté, jusqu'au quai. Cardif et le prêtre barbu les précédaient. Rhodan les vit disparaître au détour d'un corridor ; lui-même fut déposé sur un brancard. Où l'emmenait-on ?

	La situation se révélait soudain beaucoup plus critique qu'il ne l'avait imaginé. Si Cardif n'avait d'autre objectif que de l'utiliser comme otage, il aurait déjà posé ses conditions à la Terre.

	Il n'en avait rien fait. Quel était donc son véritable but?

	Ses porteurs arrivèrent enfin devant une porte qui s'ouvrit automatiquement à leur approche. Rhodan pouvait à peine bouger ; mais ce qu'il vit du plafond lui fit présager le pire. Des projecteurs disposés symétriquement déversaient dans la salle une lumière crue. Le long des murs montaient des faisceaux de câbles, sans doute reliés à une centrale d'énergie. D'un effort, il parvint à tourner la tête et découvrit l'appareillage compliqué d'un laboratoire de recherches bien équipé. Il reconnut le casque d'un psychodélieur et les instruments habituels aux traitements par hypnose.

	On le déposa sur une table, poignets et chevilles entravés par des anneaux de métal. Rassemblant ses faibles facultés télépathiques, il tenta de lire dans l'esprit des Antis, mais se heurta à un infrangible barrage.

	Dans le fond de la pièce, Cardif s'entretenait avec le vieil homme barbu qu'il avait déjà vu avec lui. Cette fois, l'Anti avait revêtu un ample manteau blanc orné de franges d'or, insigne sans doute de son haut rang. Il tenait des papiers à la main.

	Cardif s'approcha de la table où gisait son père et sourit presque amicalement.

	— Regardez de tous vos yeux, Perry Rhodan, pensez de tout votre cerveau. Jouissez, pour la dernière fois, d'être encore pleinement vous-même. Vous n'en aurez bientôt plus l'occasion. Non, nous n'allons pas vous tuer : vous nous êtes bien trop précieux, tout autant que votre intelligence et vos souvenirs. Il serait vraiment dommage de les voir sombrer à jamais dans le néant. Votre mémoire est si riche, en effet; ne contient-elle pas le secret de Délos, la planète de l'éternelle jouvence ? Ou les clés du pouvoir d'Arkonis et de l'Empire Solaire ? Bien des gens se contenteraient de vous voler ces connaissances, ce qui ne nous serait pas difficile. Mais moi, j'exige davantage.

	« Vous m'avez jadis dérobé mon « moi », m'imposant une personnalité nouvelle, celle d'un faible et d'un rêveur, pantin ridicule dont chacun se moquait. »

	Le sourire de Cardif se figeait peu à peu en un rictus de haine.

	— Je vais vous rendre la pareille, Perry Rhodan. Vous allez devenir un autre. L'homme le plus haï, le plus méprisé des Terriens et des Arkonides, l'homme auquel ils donneront impitoyablement la chasse, d'un bout à l'autre de la Galaxie. Vous serez l'ennemi numéro un, que l'on finira bien un jour ou l'autre par abattre comme un chien enragé. Devinez-vous qui est cet homme, Rhodan de Sol? Oui, je crois que vous entrevoyez la vérité. Oh ! que j'ai de joie, Stellarque, à vous donner ce titre que vous aller perdre à jamais, pour prendre à la place le nom maudit entre tous de... Thomas Cardif! Vous serez moi, je serai vous : le plaisant échange, n'est-ce pas ?

	Rhodan retenait son souffle. Certes, il avait rapidement compris où son fils voulait en venir, mais sans envisager toutefois la complexité de son plan, qui ferait là d'une pierre deux coups.

	Et Rhodan commença à se faire les plus sanglants reproches : n'avait-il pas, par sa sotte sentimentalité, mis la Terre et Arkonis dans le plus grand péril ? Que Cardif l'ait assassiné n'aurait été, somme toute, qu'un moindre mal. Mais cet échange de personnalités serait bien pire : ses propres amis se retourneraient contre lui. Et Cardif...

	— Je devine à votre expression que vous évaluez maintenant la situation dans toute sa splendeur ! Ainsi donc, tandis que vous serez le paria, le réprouvé, le gibier de potence traqué de planète en planète, je deviendrai, moi, Perry Rhodan, le prestigieux Stellarque, le chevalier sans peur et sans reproche, défenseur de la veuve et de l'orphelin galactiques, le modèle de toutes les vertus !

	« Et je m'offrirai le plus merveilleux de tous les plaisirs, qui me paiera enfin au centuple de tous mes mécomptes passés : je ferai proclamer partout dans mon Empire, où chaque citoyen ne sera que trop heureux d'exécuter docilement mes ordres, qu'il faut s'emparer mort ou vif— et mort de préférence — de ce traître de Thomas Cardif, coupable de tant de crimes odieux ! Et moi, Rhodan, le cœur déchiré, je ferai taire mon amour paternel, le bien de la Terre m'étant plus précieux que la vie de mon propre fils. Le beau rôle, n'est-ce pas ? Une tragédie digne de l'Antiquité ! »

	Il éclata de rire.

	— Eh bien, Rhodan ! Qu'en pensez-vous ?

	Celui-ci avait perdu tout espoir. Nul ne savait où il se trouvait. Bull et son état-major, de toute façon, ne se décideraient certainement pas à prendre l'offensive, dans la crainte de le mettre en danger. Et cependant, pour le salut de l'Empire, sa mort serait la meilleure solution. Le plan de Cardif était sans faille. Même les télépathes ne discerneraient pas la supercherie, ses ondes mentales et corporelles étant hélas ! identiques à celles de son fils.

	Thomas Cardif deviendrait Perry Rhodan. Mais, si l'échange dépassait son but, l'usurpateur se prendrait peut-être à son propre piège. Oubliant son « moi », il s'identifierait totalement à son nouveau rôle et traiterait en ennemis ses alliés de la veille, les Antis. Tout dépendrait de ce qui subsisterait de sa personnalité précédente.

	Mais ce n'étaient là que spéculations vaines. Il dédaigna de répondre.

	— Vous en avez le souffle coupé, on dirait ! jubila Cardif. Je m'y attendais, à vrai dire. Et j'ai la ferme intention d'agir avec moins d'insouciance que vos savants, voici cinquante-huit ans. Car ils se sont contentés d'emprisonner ma mémoire, en la laissant parfaitement intacte, dans la cage d'un hypno-bloc, qu'il n'était pas impossible d'abattre, comme l'expérience l'a prouvé. En ce qui nous concerne, il n'en ira pas de même : qu'y aurait-il à abattre, en effet ? On pourra creuser jusqu'aux tréfonds de votre cerveau, on ne trouvera rien, puisque vous serez moi — et que je serai vous.

	« Avec une infime différence, toutefois, que je m'en vais vous préciser pour vous ôter toute espérance, si par hasard vous conserviez encore quelques illusions : je ne serai pas seulement Perry Rhodan, mais resterai aussi Thomas Cardif. Et j'en garderai pleine conscience. Mais aucun de vos télépathes ne s'en apercevra : mon « moi » initial sera trop bien camouflé. Un « moi » toujours en éveil, et acharné à poursuivre des buts qui ne sont ni ne seront jamais les vôtres, Perry Rhodan ! »

	Le Stellarque gardait le silence. N'importe quel argument se heurterait à l'idée fixe de son fils. Ce dernier devait être fou... mais aussi génial, malheureusement.

	Cardif fit signe au barbu.

	— A vous, Rhabol.

	Il se pencha sur son père.

	— Adieu, Rhodan. Je ne crois pas que nous nous revoyions jamais. Si cela toutefois se trouvait, nous serions mieux apparentés que jamais, au moins par le caractère — un caractère qui n'a rien d'angélique, je vous l'affirme ! Adieu, Rhodan, et bon voyage.

	Le Stellarque banda ses muscles, tentant de se libérer ; mais en vain. Une cloche transparente descendait lentement au-dessus de sa tête. Les Antis poussèrent une autre table près de celle sur laquelle il était étendu. Cardif y prit place.

	— Tout est prêt, Cardif, dit le barbu.

	— Commencez ! Nous n'avons pas de temps à gaspiller. Sinon, notre ami Bull finirait peut-être par perdre le peu de patience qu'il possède.

	Il tourna la tête et fixa Rhodan.

	— Vous allez maintenant payer votre crime d'avoir réduit la patrie de ma mère au rang misérable de colonie terrienne. Mais je rendrai à Arkonis sa splendeur ancienne. Je remettrai au pas les ambitieux Terriens. Et ce jour-là, Rhodan, j'aurai enfin vengé Thora, ma mère.

	Il se laissa retomber sur le dos, tout à ses rêves.

	Rhodan mesurait l'étendue de sa défaite. Lui qui était monté si haut, sa chute n'en serait que plus rude. Et pourtant, tout au fond de lui-même, il se refusait à l'admettre... Il n'était pas au bout de son rouleau...

	Des machines bourdonnèrent. Il se sentit envahi par une douce chaleur, comme un rayonnement qui le pénétrait tout entier. Puis, soudain, cette insidieuse douceur devint supplice. Quelque chose lui déchirait la cervelle, l'arrachant lambeau par lambeau. Il lutta de toutes ses forces, mais, très vite, la souffrance eut raison de lui.

	Il sombra dans les ténèbres.

	 

	 

	CHAPITRE VI

	 

	Le professeur Wild essayait toutes les méthodes d'analyse possibles. Dans un livre de médecine, vieux de plus d'un siècle, il avait appris l'existence d'un hormotroscope à ultraviolets, un instrument dont l'emploi avait été abandonné depuis longtemps. Il avait remué ciel et terre pour s'en procurer un et, tout comme Rhodan avait fait chercher ses sous-marins au Musée national des U.S.A., Wild avait enfin mis la main sur l'objet de sa convoitise au Musée médical de Florence.

	Il fut récompensé de ses efforts. Trois heures après ses premières observations, il obtenait pour la dix-septième fois le même résultat : les sécrétions de la seconde glande des perce-boue, bien que chimiquement identique à l'autre, absorbaient 0,57 % d'ultraviolets de plus que la première.

	Les recherches s'orientèrent alors dans une nouvelle voie. On se tourna vers les ferments, ces substances biologiques dont la présence conditionnait les processus chimiques. Chez l'homme, ils existaient dans la salive, l'estomac et l'intestin, la rate et la vésicule biliaire ; on en avait catalogué plus de mille.

	Tous les spécialistes procédèrent à d'innombrables expériences, portant à la fois sur la seconde sécrétion et ces divers ferments : ceux-ci sont en effet des catalyseurs qui, ne se modifiant pas, modifient cependant les substances avec lesquelles ils entrent en contact.

	Le professeur Wild, attendant fiévreusement les rapports des laboratoires, en allumait une cigarette après l'autre.

	Une réponse positive arriva enfin.

	Il était question d'un ferment gastrique rare, le lyl, isolé depuis une vingtaine d'années. Il suffisait à transformer l'innocent régénérateur cellulaire en cette drogue diabolique qui entraînait immédiatement l'accoutumance et, à plus long terme, la mort de ses victimes.

	Les causes découvertes, restait à combattre les effets.

	Wild doutait d'y réussir, au moins à temps pour sauver les malheureux drogués... au nombre desquels il comptait lui-même.

	* * *

	 

	 

	 

	Rhodan disparu, Bull avait automatiquement pris le commandement suprême du Duc de Fer et de l'escadre. Son incertitude quant au sort de son ami lui interdisait de recourir à des solutions extrêmes. Sinon, il n'aurait pas hésité à faire immédiatement sauter la planète.

	Le Duc de Fer, suivant la rotation d'Okàl, demeurait immobile au-dessus de l'île, à haute altitude. Tous les sous-marins patrouillaient dans les parages.

	On ne pouvait, pour l'instant, rien faire de plus.

	La nuit tomba. Bull, étendu sur sa couchette, ne trouvait pas le sommeil, se tourmentant pour son ami. Cardif et les Antis allaient sans doute poser bientôt leurs conditions; il les accepterait, quelque draconiennes qu'elles soient, pour sauver la vie de Rhodan.

	Il se leva aux aurores, prit une douche froide, dédaigna de déjeuner et se rendit dans le poste central, où Deringhouse arrivait, lui aussi.

	— Rien de neuf?

	Rien. Reginald jeta un regard angoissé aux détecteurs, désespérément muets. La porte de la salle des transmissions était ouverte, tous les appareils branchés sur réception. Les messages de routine de l'escadre et des sous-marins se succédaient sans relâche.

	L'attente devenait insupportable.

	— Si seulement je savais que faire ! se plaignit Bull.

	— Ils ne peuvent pas se terrer éternellement, répondit Deringhouse sans beaucoup de conviction. Il faudra bien qu'ils sortent de leur trou. Alors...

	— Alors... quoi? Avec Rhodan en otage, ils peuvent tout exiger. Même que nous les laissions partir sains et saufs, sans remuer le petit doigt ! Je...

	— Maréchal !

	La voix de l'officier radio tremblait d'excitation. Bull accourut.

	— Qu'y a-t-il ?

	— Un appel, maréchal. D'ici.

	Il promenait le doigt sur la carte.

	— Je n'ai pas encore le point précis, rien que la direction générale. En plein océan. Peut-être à deux mille kilomètres de l'île.

	— Un de nos sous-marins ?

	— Non, maréchal. C'était le Stellarque.

	— Vous en êtes sûr? haleta Bull.

	— Le signal était en morse : il n'y a qu'un Terrien pour utiliser ce code. Il s'est interrompu brusquement, comme étouffé par des parasites. Je fais repasser l'enregistrement ; pendant que vous l'écouterez, je note les résultats donnés par les détecteurs.

	Deringhouse les avait rejoints. Tous deux déchiffrèrent le message sans difficulté.

	...Forteresse. Exactement à deux mille kilomètres à l'ouest de cet émetteur, creusée sous une montagne sous-marine; par mille mètres de fond. Emetteur téléguidé, inutile de le détruire. Me suis enfui, mais sans pouvoir quitter la forteresse. Vais essayer de...

	Reginald et Conrad se regardèrent.

	— Un piège ? suggéra Bull.

	— Les Antis ignorent le morse. Rhodan seul le connaît. Cardif aussi, d'accord. Mais quel serait son avantage à trahir la position de son refuge ? Non, c'était bien Rhodan.

	— Où se trouve l'émetteur? demanda Bull à l'officier radio.

	— C'est le même que précédemment.

	Bull prit un compas et dessina un cercle sur la carte. A deux mille kilomètres-à l'ouest, il n'y avait que la pleine mer.

	— Bien...

	Il regagna le poste central, suivi de Deringhouse.

	— Conrad, rappelez deux cents unités de l'escadre et faites localiser la montagne qui abrite la forteresse. Donnez aussi des instructions en conséquence aux sous-marins. Vite, Conrad, nous n'avons plus une minute à perdre.

	Une demi-heure plus tard, deux cents nefs encerclaient la citadelle des Antis. Elles naviguaient certes moins vite dans l'eau que dans l'espace, mais tout aussi habilement. Si elles ne pouvaient utiliser leurs canons radiants, leurs torpilles atomiques les valaient en efficacité. On ignorait encore la position exacte de la forteresse; la chaîne de montagnes n'étant pas très étendue, il était cependant facile de la surveiller étroitement.

	Et, à supposer même que les Antis puissent s'enfuir, la Flotte, massée dans l'espace, les intercepterait et les anéantirait.

	Le sort des Antis semblait donc être réglé. Mais qu'en allait-il de celui de Rhodan ?

	Trois heures s'écoulèrent, interminables.

	Il n'y avait pas eu de nouvel appel : le Stellarque était-il toujours libre de ses mouvements, ou bien avait-il été repris ? Cette dernière hypothèse était, hélas, la plus probable.

	Le Duc de Fer planait au-dessus du massif sous-marin, dont les contours étaient maintenant bien délimités.

	L'U-35 signalait une intéressante découverte. Comme le capitaine Torsin naviguait le long d'une pente abrupte, le major Rengall avait remarqué l'auvent rocheux.

	— Voyez donc, capitaine, cette paroi semble beaucoup trop lisse pour être naturelle !

	Torsin restait sceptique.

	— En mer, on trouve souvent de telles formations, major. L'eau et les courants arasent les rocs.

	— A cette profondeur ? Y avez-vous décelé la présence de courants ?

	Torsin avait déjà changé de cap, amenant son navire à toucher l'endroit suspect. Cette fois, les minces fentes délimitant la porte apparurent nettement sur les écrans.

	— Je vais envoyer un rapport au Duc, codé.

	Rengall fixait le flanc de la montagne.

	Il n'avait plus aucun doute : ils venaient de découvrir là l'entrée de la forteresse. Il brûlait de passer son scaphandre et d'aller reconnaître de plus près, si du moins Bull lui en donnait l'autorisation.

	Il n'en eut pas le loisir.

	A bord du croiseur, un puissant émetteur domina soudain les ondes.

	— Branchez la réception visuelle !

	Le radio obéit immédiatement, relayant l'appel au poste central.

	Un écran s'alluma devant Bull. Le visage du Stellarque apparut.

	Mais dans quel état !

	Il avait les cheveux collés de sang et de sueur, une longue balafre lui sabrait le côté droit du front, d'où le sang avait ruisselé et séché sur la joue et le cou, imbibant le col de l'uniforme. Pâle et manifestement épuisé, il gardait pourtant au fond des yeux une lueur de triomphe.

	— Bully ! Que je suis heureux ! J'ai bien cru ne jamais te revoir.

	— Perry, où es-tu ? Dans la forteresse ? Nous venons d'en localiser l'entrée.

	— Ah!... C'est une bonne chose, mais qui ne m'avance guère pour l'instant. Oui, je suis dans la forteresse, mais prisonnier.

	Il haussa les épaules et recula, faisant place sur l'écran à un vieil homme barbu.

	— Voici Rhabol, un des grands prêtres. Je suis en son pouvoir. Au cours de ma tentative de fuite, Cardif a été très gravement blessé; il n'est pas certain qu'il survive. Moi-même, je m'en suis tiré avec quelques égratignures, comme tu le vois.

	Reginald toisait Rhabol, qui brandissait un lourd radiant.

	— Pourquoi te laisse-t-on prendre contact avec nous?

	— Les Bâalols me chargent de te transmettre une offre. Je crois qu'il te faut l'accepter, si tu veux me sauver. Cardif n'aurait de chance d'en réchapper que s'il était soigné par les Arras. Les Antis sont prêts à m'échanger contre lui. Laisse les partir et ils me libéreront.

	Bull ne cachait pas sa méfiance.

	— Tu parles sous contrainte.

	— Imagines-tu vraiment que j'accepterais une transaction qui mettrait la Terre en danger ? Je préférerais mille fois mourir. Non, Bully, tu peux te rassurer. Pour une fois, je partage l'avis des Antis. Il n'y a pas d'alternative. Trouve-nous un navire : les Francs-Passeurs pourraient t'en fournir un. Qu'il atterrisse et prenne Cardif et deux cent cinquante Antis à son bord, après qu'ils aient quitté la forteresse. Moi-même, j'y resterai pendant ce temps, en liaison constante avec vous par télécom.

	Une lueur de ruse passa dans le regard de Reginald.

	— Non, Bully, pas d'initiatives inconsidérées ! Naturellement, les Antis ont prévu des mesures pour s'assurer que tu n'essaieras pas de les abattre après m'avoir délivré. Ils m'enfermeront dans la salle des transmissions, avec une bombe qu'ils peuvent faire exploser à distance. Vous ne me rejoindrez qu'une fois les Antis hors de danger.

	Bull, obstiné, secoua la tête.

	— Et qui me garantit qu'ils ne feront pas sauter cette bombe, et toi avec, juste à l'instant de plonger dans l'hyperespace. Cette histoire ne me plaît pas. J'exige des gages.

	Rhabol écarta le Stellarque.

	— Vous n'avez pas le choix, Terrien! Pourtant, j'accepte un compromis. J'autorise deux de vos navires à nous accompagner, qui pourront nous interdire de plonger si nous n'avons pas, auparavant, lancé dans l'espace, par le sas, l'émetteur télécommandant la bombe. Vous n'aurez qu'à le repêcher et à appuyer sur un bouton vert : la bombe sera neutralisée. En outre, vos gens auront eu le temps de pénétrer dans notre citadelle et de libérer Rhodan. Vous pouvez m'en croire, Terrien, nous respecterons les termes de l'accord.

	— Oui, Bully, insista Rhodan, tout ira bien.

	— Admettons. Mais qu'en est-il du Liquitiv ?

	— Trois dépôts seront mis à notre disposition.

	Bull se retourna vers Deringhouse.

	— Conrad, faites venir un cargo des Passeurs, qui se posera sur l'île et embarquera les Antis.

	Il revint vers Rhodan.

	— Dans quelques heures, tu seras libre, Perry. Mais malheur aux prêtres s'ils touchent à un cheveu de ta tête!

	— Ne crains rien, Bully. Cardif, leur mauvais génie, est définitivement hors de combat. Ils tiendront parole.

	— Assez de palabres, Terriens, coupa Rhabol. Nous allons maintenant enfermer Rhodan et amorcer la bombe. Vous pouvez garder le contact avec lui. Faites dégager l'entrée de la forteresse, que nous quitterons avec notre sous-marin. Nous gagnerons l'île où a eu lieu l'entrevue avec Cardif. Il y a là une baie qui forme un port naturel. Nous y aborderons. Ne vous avisez pas de nous chercher noise : je garde le doigt sur le bouton du détonateur. A la moindre menace de votre part, votre précieux Rhodan mourra. Compris ?

	Bull, grinçant des dents, acquiesça.

	Sur l'écran, il put voir Rhabol se faire apporter une bombe de petite taille, qu'il déposa dans une armoire métallique encastrée dans le mur, dont il emporta la clé. Puis, après un salut ironique à Bull, il quitta la pièce.

	— Il m'a enfermé, dit Rhodan. Mais je sais que les verrous sont faciles à ouvrir de l'extérieur.

	— Ne peuvent-ils plus nous entendre ?

	— Non, à moins qu'ils ne prennent la peine de surveiller l'émetteur. Mais ils doivent avoir pour l'instant d'autres chats à fouetter. Pourquoi ?

	— Les téléporteurs ! Nos mutants te délivreront, dès que les Antis seront à bord de leur sous-marin, que nous pourrons alors couler et...

	— Es-tu fou ? Primo, il y a autour de la forteresse un champ d'énergie que L'Emir lui-même ne traverserait pas. Secundo, j'entends tenir ma parole, même si ceux à qui je l'ai donnée sont les pires criminels. Et, tertio, ce serait de toute façon trop risqué. Donc, tiens-toi tranquille.

	Bull fronça les sourcils.

	— Soit. Mais j'ai l'impression que ces maudits Bâalols t'en ont fait voir de toutes les couleurs. D'habitude, tu es moins prudent. Enfin, à ton gré...

	* * *

	 

	 

	Le professeur Wild avait réuni ses collaborateurs en conférence. Tous en arrivaient à la même désolante conclusion : l'antidote au Liquitiv ne se trouverait pas du jour au lendemain.

	Et ils s'interrogeaient, n'hésitant pas à faire durement leur autocritique : « Peut-on nous reprocher d'avoir manqué à notre devoir, en ne reconnaissant pas à temps la nocivité de la drogue ? Nos contrôles sont-ils insuffisants ? »

	Wild les rassura.

	— N'oubliez pas, messieurs, que le Liquitiv que nous avons longuement analysé, avant d'en accorder la vente libre sur les planètes de l'Empire Solaire, provenait uniquement de la première glande des perce-boue. Il n'était qu'un simple élixir de jouvence, sans aucune contre-indication.

	« Les Antis ont alors mélangé au produit, lors des livraisons suivantes, l'hormone tirée de la deuxième glande, tout en réduisant les doses de la première. Nul ne s'en est aperçu, puisque les deux sécrétions sont chimiquement identiques, et n'a remarqué non plus le phénomène d'accoutumance : les gens, trop heureux de rajeunir, prenaient bien régulièrement leur poison. Moi comme eux, je l'avoue. Nous sommes ainsi devenus les esclaves volontaires de ce que nous prenions pour un reconstituant. Nous n'avons pas failli sur le plan médical. Nous avons été seulement les victimes d'une faiblesse bien humaine : la quête de cette jeunesse qu'on nous promettait... Et que nous obtenions !

	« Pour conclure, en l'état actuel de nos travaux, quel rapport pouvons-nous faire au Stellarque ? Nous avons découvert un indice. Mais à quoi nous mène-t-il? A rien de précis, pour l'instant. Inutile donc de lui faire miroiter des espoirs probablement vains. Je propose de nous en tenir à la formule habituelle : « Expérience en cours. Rien à signaler. »

	Ainsi fut fait.

	* * *

	 

	 

	 

	Les détecteurs du Duc de Fer suivaient le sous-marin à la trace. Deringhouse avait pris contact avec un patriarche et l'avait convaincu de se dérouter, pour mettre le cap sur Okàl. Moyennant finances, évidemment.

	Le cargo réémergea bientôt aux frontières du Système, décéléra, puis vint se poser sur une vaste grève, dans une baie de l'île, à l'embouchure d'un cours d'eau où s'était déjà engagé le navire des Antis.

	Rhabol appela le croiseur.

	— Vous avez respecté nos accords, le complimenta-t-il ironiquement. Nous allons embarquer et partir.

	Bull fixait l'écran. Il voyait à l'arrière-plan le submersible, d'où sortait maintenant une file de Bâalols, chargés de paquets qui étaient peut-être du matériel précieux ou leurs biens personnels. Deux d'entre eux portaient une civière.

	Rhabol esquissa un geste de colère.

	— Voilà Thomas Cardif, Terrien. Nous n'aurions jamais cru que son propre père en viendrait un jour à le blesser si cruellement ! Voyez...

	Bull entrevit un visage livide, aux yeux clos. Cardif... Sans doute lui avait-on administré un somnifère, pour lui épargner les souffrances du transport. Une fois de plus, il échappait au châtiment qu'il avait mérité.

	« Tu ne perds rien pour attendre, mon garçon ! » se promit Bull, férocement.

	Quelques instants plus tard, le cargo des Passeurs décollait, avec les fugitifs à son bord.

	* * *

	 

	 

	Les Antis avaient laissé ouverte la porte de leur forteresse. Torsin, suivant les instructions reçues, engagea l'U-35 dans le tunnel, jusqu'à atteindre le sas qui menait au port intérieur. Un commando débarqua, sous les ordres du major Rengall.

	Equipés de détecteurs, ils trouvèrent facilement la salle des transmissions. Rengall frappa, sans obtenir de réponse. Son inquiétude grandit.

	Il appela l'U-35, qui relaya le message au Duc de Fer. Bull, sur l'un des écrans, pouvait toujours voir le Stellarque.

	— Je crois qu'il s'est évanoui, car il est effondré sur la table et ne bouge plus. Enfoncez la porte.

	Un spécialiste s'approcha, avec une charge d'explosif. Rengall, qui avait eu le temps d'étudier la serrure, l'écarta d'un geste.

	— Il s'agit d'un simple verrou magnétique. Je m'en charge.

	Il s'affaira avec beaucoup de dextérité. Les agents de Mercant possédaient plus d'une corde à leur arc. On prétendait que, au cours de leur entraînement, certains de leurs professeurs n'étaient autres que d'habiles cambrioleurs, repentis ou non.

	La porte céda si soudainement que Rengall faillit tomber; le lieutenant Brischkowski le retint d'une poigne solide.

	Rhodan était assis devant une table, la tête reposant sur ses bras étendus. Il ne réagit pas à l'arrivée du commando. Rengall, avec précaution, le fit transporter à bord de VU-35.

	Le cargo des Passeurs s'éloignait d'Okàl à la vitesse mi-luminique, accompagné par deux croiseurs. Ainsi qu'il en avait été convenu, les Antis jetèrent le détonateur par le sas, une boîte métallique qui fut aussitôt saisie au rayon tracteur. Un officier s'en empara et appuya sur le bouton vert : la bombe était désamorcée.

	Le cargo prit de la vitesse. Quelques secondes avant la plongée dans l'hyperespace, les Antis réunirent leurs forces mentales, annihilant tout ébranlement du continuum. Nul ne pouvait donc savoir quelle était leur destination.

	* * *

	 

	 

	Ces dernières heures avaient été une dure épreuve pour Thomas Cardif.

	Lorsqu'il se sentit peu à peu envahi par tous les souvenirs de Rhodan, dont la personnalité le dominait de plus en plus, il commença à soupçonner les difficultés de la tâche qui l'attendait. Il ne lui suffisait pas de s'imprégner de l'esprit de Rhodan ; il lui fallait aussi agir comme il aurait agi, en n'importe quelle situation. Ce n'était d'ailleurs pas un obstacle insurmontable : il n'avait qu'à se laisser guider par les automatismes et la logique découlant, devant une situation donnée, d'une certaine forme de pensée, celle de son père. La sienne propre restait à l'arrière-plan, sans intervenir. Les Antis avaient veillé à ne laisser subsister en lui que juste assez de « Cardif » pour mener à bien ses propres projets. Au cas où son cerveau aurait été sondé télépathiquement ou parapsychologiquement, le « moi » du Stellarque suffisait à masquer l'intrus, enfoui au plus profond du subconscient.

	Lorsqu'il se réveilla, il était Rhodan. Les médecins antis avaient légèrement modifié son visage pour accentuer une ressemblance déjà presque parfaite ; le reflet topaze de ses yeux, grâce à quelques injections, avait totalement disparu. Enfin, on lui avait tracé sur le front une balafre spectaculaire.

	L'affaire ne comportait qu'un seul risque, que lui avait exposé Rhobal.

	 — Nous avons beaucoup travaillé sur les cerveaux, Cardif, mais sans jamais encore tenter une expérience de ce genre. Nous ignorons quelles séquelles peut entraîner, à la longue, la cohabitation de deux esprits diamétralement opposés. N'oubliez pas que, pour des raisons de sécurité, il nous a fallu laisser dominer Rhodan, en camouflage indispensable. Votre propre personnalité a été réduite au minimum, tout en restant très intense. Espérons qu'elle demeurera la plus forte.

	« — Vous craignez, en somme, que je ne devienne réellement et totalement Rhodan ?

	« — Oui, si son esprit venait à vaincre le vôtre.

	Cardif haussa les épaules.

	« — Tant pis. C'est un risque à courir... Avez-vous envoyé le message en morse, comme je vous en avais prié?

	« — C'est fait. Les Terriens vous croient en fuite et en goberont d'autant plus facilement notre bluff. Notre petite comédie devra être convaincante.

	« — Comptez sur moi, Rhabol. »

	Peu après, il s'entretenait avec Bull, puis le grand prêtre posa ses conditions.

	Lorsque les Terriens pénétrèrent dans la forteresse, il jugea plus prudent, pour ce premier contact, de feindre l'évanouissement.

	Rengall et son commando le transportèrent à bord du sous-marin ; on le déposa sur une couchette. Comme il gémissait, un médecin lui fit une piqûre calmante. Il s'endormit, et ne se réveilla qu'à l'arrivée dans l'île.

	Il reconnut la voix puissante de Bull, dont la présence l'inquiétait moins que celle de John Marshall, le télépathe. Il se hâta de mettre son « moi » en veilleuse, laissant dominer les pensées de Rhodan.

	Sa situation ne devint vraiment critique que lorsque, amené à bord du Duc de Fer, il fut allongé sur une table d'examen, tous les médecins du bord s'affairant à l'ausculter.

	Les yeux clos, inerte, il s'obligea à se détendre, à n'être plus que Rhodan, un Rhodan encore épuisé par les épreuves subies. On vérifia son rythme cardiaque, ses ondes cérébrales, la bonne marche de ses organes ; on lui fit des prises de sang. Les spécialistes semblèrent toutefois concentrer leur intérêt sur son état mental.

	Ils s'entretenaient à voix basse ; mais il n'en perdait pas un mot. Ils avaient des soupçons ! L'effroi et la rage envahirent Cardif : allait-il échouer au port, par la faute d'une poignée de médicastres tatillons, imbus de leur importance?

	— ... Encore sous le coup d'une terrible tension mentale, disait l'un d'entre eux. On lui a certainement fait subir des interrogatoires sous hypnose, sans le moindre ménagement pour lui. Pareil traitement peut causer des dégâts parfois irréversibles.

	— Voulez-vous dire qu'il serait devenu fou ?

	— Non, non, rien de si catastrophique ! Mais il est encore en état de choc. Nous ne sommes pas équipés ici pour le soigner en conséquence. Il faudra le faire entrer, dès notre retour à Terrania, dans une clinique spécialisée. Les psychiatres...

	— Qu'est-ce que vous racontez ?

	C'était Bull qui faisait une entrée fracassante.

	— Confier Perry à des réducteurs de tête ? Il vous faudra passer sur mon cadavre !

	Cardif n'avait pu se retenir de l'observer entre ses cils. Reginald croisa son regard. Il n'avait donc d'autre ressource que de feindre de revenir à lui. Il gémit et bougea faiblement, comme s'il émergeait de sa syncope.

	— Il reprend connaissance ! s'exclama un des médecins.

	Bull accourut.

	— Perry, m'entends-tu? Perry, si tu le peux, hoche la tête, remue un doigt : un signe, un simple signe !

	Cardif battit des paupières.

	— Il m'a répondu ; triompha Bull, transporté de joie. Il m'a reconnu : il n'a donc pas perdu la mémoire.

	Il se pencha sur son ami, scrutant son visage. C'était le moment décisif. Si lui, Bull, le plus vieux compagnon de Rhodan, se laissait abuser, nul ne risquait de découvrir la substitution.

	— Souffres-tu, Perry ? Parle donc !

	Cardif s'arracha un sourire, tenta de se redresser, puis retomba en arrière, comme prêt à rendre l'âme. Il jouait son rôle avec maestria.

	— Bully... Vous m'avez sauvé... Merci...

	— Je suis si content, Perry ! Dis-moi, qui t'a fait cette vilaine balafre? Ce forban de Cardif? Oui? Il nous a échappé, mais tu peux m'en croire : un jour ou l'autre, nous remettrons la main sur lui. Et alors, il paiera !

	— Oui...

	L'un des médecins repoussa Bull.

	— Le patient a besoin de repos, maréchal.

	— Bon, très bien, grogna Bull. Je te laisse, Perry : ordre de la Faculté. Tâche de dormir, maintenant, le sommeil est encore le meilleur de tous les remèdes.

	— Attends, Bully. Là...

	Cardif montrait une chaise sur laquelle les médecins, lorsqu'ils l'avaient déshabillé, avaient entassé ses vêtements. Reginald s'immobilisa.

	— Que veux-tu, Perry? Ton uniforme? Il est en bien triste état. Juste bon pour un épouvantail.

	Cardif secoua la tête, avec une grimace, comme si le moindre mouvement lui causait les pires souffrances.

	— Ma veste... à droite...

	Les mots n'étaient qu'un murmure; Bull comprit pourtant. Il saisit la veste et en fouilla les poches, dont il retira un étroit feuillet de plastique, couvert de chiffres et d'équations en caractères arkonides, dont le sens lui échappait. Il en devinait toutefois l'importance.

	— C'est cela que tu désirais, Perry? Qu'est-ce que c'est?

	— L'antidote... au Liquitiv! Les Antis ont eu l'imprudence d'en parler devant moi. Cardif avait la formule... J'ai pu la lui dérober...

	Il étouffa un gémissement.

	— Il ne s'en est pas aperçu...

	Cardif disait la vérité, au moins en partie. S'il apportait à la Terre le moyen de désintoxiquer les drogués, il serait acclamé comme un sauveur. Nul n'irait jamais imaginer que ce bienfaiteur de l'humanité était en réalité son pire ennemi. Les soupçons, si soupçons il y avait, seraient étouffés dans l'œuf.

	— Quoi, l'antidote? Tu es sûr?

	— Certain...

	— Oh! Perry, tu mériterais que je t'embrasse! Et maintenant, dors, tu l'as bien gagné. Nous allons rallier Terrania au plus vite, c'est le mieux pour tout le monde.

	Il se tourna vers les médecins.

	— Je vous confie le Stellarque, messieurs. Veillez sur lui comme sur la prunelle de vos yeux.

	Et il s'en alla.

	Cardif se sentit soulagé d'un grand poids. Tout s'était bien passé. Bull l'avait pris pour Rhodan, sans l'ombre d'une hésitation.

	Pour l'instant, il était hors de danger. Jusqu'à l'arrivée à Terrania, les médecins se contenteraient de le garder en observation. Ils lui donneraient sans doute des somnifères. Ce qui simplifierait son rôle et lui permettrait également d'économiser ses forces. Excellente perspective...

	* * *

	 

	 

	 

	Bull, pendant ce temps, agissait aux lieu et place du Stellarque.

	Les Antis avaient tenu parole : les Francs-Passeurs, avertis, avaient fourni, en provenance de trois de leurs dépôts, d'importantes quantités de Liquitiv, suffisantes pour ravitailler l'Empire Solaire, au moins en attendant que les laboratoires terriens et arkonides soient en mesure de fabriquer un contrepoison.

	La drogue immédiatement distribuée, les révoltes s'étaient aussitôt calmées.

	* * *

	Vingt-sept jours plus tard, les savants de la Terre, en collaboration étroite avec les Arras et les Arkonides, avaient réalisé le tour de force de lancer en masse sur le marché un médicament nouveau, l'Allitiv, antidote au Liquitiv.

	Les laboratoires fabriquaient ces pilules à la chaîne ; les astronefs les plus rapides en emportaient d'énormes cargaisons à destination des planètes victimes de la drogue.

	Mais, pour bien des intoxiqués, ce remède arrivait trop tard. Qui avait pris du Liquitiv depuis plus de deux lustres était irrémédiablement perdu  mourant à l'expiration du délai fatal de douze ans et quatre mois. Pour d'autres raisons, le poison laissait des séquelles : maladies nerveuses, paralysie totale ou partielle, affaiblissement généralisé.

	Mais, dans l'ensemble, le péril était conjuré et l'humanité s'en tirait sans grand dommage. Sur des milliers de planètes des deux Empires, des milliards d'êtres humains bénissaient le nom de celui qui les avait sauvés : Perry Rhodan, Stellarque de Sol.

	Et Perry Rhodan, ou son double, écoutant monter vers lui ce concert de louanges universel, souriait... 

	Mais c'était un mauvais sourire.
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